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Sol 63, à la surface de Mars




Ewa fixait le ciel. La vue était mauvaise. C’était le début de l’après-midi, et quelque part là-haut, elle aurait dû apercevoir une tache un peu plus pâle que le reste du ciel : le soleil. Est-ce cela là-haut, ou suis-je juste victime d’une illusion d’optique ? Elle avait besoin de la position du soleil pour s’orienter. Elle avait décidé de se diriger vers le sud.

Mais était-ce vraiment si important que ça, après tout ? Elle allait mourir ici, et elle le méritait. Les preuves étaient sans appel. Elle avait saboté la mission depuis le début. C’était un sentiment étrange que d’admettre cela à soi-même, car cela n’avait pas été son intention consciente. Elle voulait que la mission « Mars pour tous » (Mars for Everyone, MfE) soit couronnée de succès. Elle avait fait tout ce qui était en son pouvoir pour y parvenir. C’étaient ces moments qui lui revenaient en mémoire. Le choc des cinq personnes décédées dans le module de commande, les efforts fébriles aux côtés de Théo, qui s’était démené comme un diable pour désolidariser les sections du vaisseau ; la lutte avec les gens de la NASA pour obtenir les ressources dont MfE avait besoin ; la confusion causée par l’accident d’Andy. Tout cela s’était bel et bien passé. Ce ne pouvait pas ne pas être réel car la douleur qu’elle ressentait encore dans son cœur était bien là.

Et pourtant, il y avait les autres images. Elles défilaient dans son esprit comme un film muet. Bien qu’il y ait du son, les images n’étaient pas accompagnées des sentiments qui rendent les souvenirs réels. Elles ressemblaient à des scènes d’un cauchemar qu’elle avait depuis longtemps identifiées comme un simple rêve. Elle avait regardé une étrangère manipuler le logiciel système et préparer le terrain pour les accidents qui allaient finalement mener à l’échec de leur mission. La bouche d’Ewa avait un goût métallique à chaque fois qu’elle pensait à ces scènes.

Elle se sentait incapable de les accepter comme souvenirs, même si c’était manifestement ce qu’ils étaient. Après tout, que sont les souvenirs si ce n’est des images conservées par notre esprit ? Était-ce sa culpabilité qui l’empêchait d’accepter ces scènes comme authentiques et qui lui donnait l’impression que la personne sur ces photos n’était pas réellement elle ? Mais elle n’était pas une meurtrière ! Et pourtant, les preuves recueillies par Théo et Andy, ainsi que sa propre mémoire, pointaient sans équivoque dans cette direction. Les scènes qu’elle faisait réapparaître s’accordaient trop bien avec les preuves pour qu’elle puisse les considérer comme le fruit d’un esprit malade.

Gabriella, la femme médecin, avait avancé l’hypothèse qu’elle pouvait être schizophrène. Sa maladie serait une rationalisation apaisante de son comportement, mais même si elle était schizophrène, l’évidence la dérangeait. Elle savait maintenant de quoi elle était capable. Comment les autres pourraient-ils l’empêcher de tuer à nouveau à l’avenir ? Il faudrait qu’ils l’enferment derrière des barreaux comme un animal. Et tout cela ne serait qu’un pur gaspillage de ressources. Ewa était reconnaissante envers ceux qui avaient voté en faveur de son bannissement. C’était une bonne chose qu’elle ait convaincu autant d’entre eux par sa prestation. Gagner des gens à sa cause avait toujours été l’un de ses points forts. Mais elle ne pourrait plus les mobiliser, maintenant qu’elle était seule.

Ewa étudia à nouveau la tache dans le ciel. Elle était toujours à la même place, ce devait donc être le soleil. Elle jeta un coup d’œil à sa montre. Elle savait maintenant quelle était la direction du sud. Elle se dirigea vers l’horizon, qui contrastait fortement avec la surface rougeâtre de Mars. Elle marcherait le plus loin possible. C’est tout ce qu’elle pouvait faire.
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22/05/2042, Pismo Beach, Californie




— Jeune homme, que puis-je faire pour vous ?

Le vieil homme derrière le comptoir du café de la Baie du Scorpion lui sourit, bien qu’il ne le connaisse pas. Ne devrait-il pas au moins attendre de voir si le nouveau venu n’allait pas sortir un pistolet de sa poche pour vider la caisse du vieil homme ? Il n’y aurait même pas de témoins. Rick jeta un coup d’œil autour de lui, examina le plafond, comme s’il avait vraiment l’intention de dévaliser le café. Non, la caméra de surveillance serait un témoin suffisant. Mais ce n’était toujours pas une raison pour se sentir en sécurité.

— Je… je voudrais une tasse de café. Non, plutôt un cappuccino, dit-il.

— Torréfaction foncée ou claire ?

Comment le saurait-il ? Le noir semblait bon. Rick acquiesça, mais il lui vint alors à l’esprit que l’homme ne pouvait pas lire dans ses pensées.

— Foncée, s’il vous plaît.

Il devait se ressaisir. S’il ne cachait pas son excitation, les gens se souviendraient de lui, ce qu’il voulait à tout prix éviter. Il n’était qu’un étranger dont le visage s’effacerait de la mémoire de chacun. Pour plus de sécurité, il avait réservé une chambre dans un hôtel pas cher qui n’exigeait pas de pièce d’identité.

— Vous avez besoin d’autre chose ? Les muffins sont tout frais.

Une incitation, se dit Rick. L’homme essayait d’augmenter ses revenus en vendant des choses qui s’accordaient bien avec le café bon marché. Les affaires n’étaient probablement pas très bonnes ces jours-ci. Le vieil homme avait l’air d’avoir passé les cinquante dernières années debout derrière son comptoir, et peut-être même qu’il était né là. Sa peau était pâle, une caractéristique inhabituelle pour un habitant de la côte ensoleillée de la Californie centrale. Cela s’expliquait peut-être par le fait que le lieu était ouvert tous les jours et que le propriétaire n’avait pas les moyens d’embaucher une aide. Ne pouvait-il pas repeindre la façade d’une couleur plus accueillante ? La seule raison pour laquelle le brun foncé l’avait attiré, c’était parce qu’il avait une sombre tâche à accomplir.

Ce n’était pas la première fois qu’il réfléchissait trop à sa situation. Rick n’était pas là pour résoudre les problèmes des autres. Il était ici à cause de ses propres difficultés liées au poste qui lui revenait de droit, celui que Robert, le vieux lèche-bottes, était en train d’essayer de lui piquer.

— Alors ? demanda le vieil homme.

Il n’avait toujours pas perdu l’espoir de gagner un peu plus.

— Non, répondit Rick, qui se sentit aussitôt agacé.

Flûte ! C’était par trop inamical. L’homme se souviendrait de son visage. Il devait vraiment être plus prudent, même s’il était peu probable que le vieil homme se souvienne de lui ou non. Personne ne le lui demanderai. Après tout, ce n’était pas comme s’il avait prévu d’assassiner quelqu’un. Les doigts gauches de Rick se serrèrent sur le rasoir, dans sa poche.

— Trois quatre-vingt-neuf, dit l’homme d’un air maussade.

Rick ne lui en tint pas rigueur. Il n’aurait pas non plus gaspillé un sourire pour un client comme lui.

— Gardez la monnaie, dit Rick en tendant à l’homme un billet de cinq dollars.

S’emparant de sa tasse posée sur le comptoir, Rick sortit du café. Deux petites tables rondes, chacune dotée de deux chaises en fonte, se trouvaient devant la vitrine. Aucun des sièges n’étant occupé, Rick s’assit dos à la fenêtre et regarda les voitures rouler au pas. Quelque part dans la rue, il devait y avoir un panneau de limitation de vitesse, sinon les voitures ne rouleraient pas à dix kilomètres-heure. Le son le plus fort qu’elles faisaient était dû à leurs énormes pneus crissant sur la chaussée rugueuse. Mais leurs moteurs électriques étaient pratiquement silencieux. Rick regarda sa montre. Elle était complètement démodée avec ses aiguilles et ses rouages visibles. De temps en temps, elle fonctionnait rapidement, puis lentement, mais il l’aimait bien. Elle indiquait six heures vingt. Cela signifiait qu’il lui restait encore trente minutes à tuer. Robert habitait juste au coin de la rue. S’il apercevait Rick assis ici avec son café, il se demanderait ce qui se passe. Mais Robert ne le verrait pas. Robert s’était installé dans sa routine quotidienne. Il se levait vers sept heures, faisait un jogging de vingt minutes, buvait une tasse de café noir, puis se rendait au travail. Et il faisait ça tous les jours ! Aux yeux de Rick, la constance de Robert forçait le respect, mais cela ne changeait rien au fait qu’il était un rival — le seul véritable rival de Rick.

Le cappuccino était bon. C’était vraiment dommage que le vieil homme n’ait pas plus de clients. Il aurait fallu répandre la nouvelle qu’il vendait du bon café pas cher. Mais ce n’est pas lui qui en répandrait la nouvelle, car aucune de ses connaissances ne devait savoir où il avait bu son café aujourd’hui. Il fouilla subrepticement dans sa poche. Le rasoir était toujours là, ainsi que le fil de fer et le sac avec son contenu mou.

Une voiture de police s’approcha par la gauche. Rick sentit sa tension monter. Il devait rester calme. Les policiers ne savaient pas pourquoi il était ici. Ils n’avaient aucune raison de le fouiller, mais il savait que cela ne se terminerait pas bien pour lui s’ils le faisaient. Comme prévu, la voiture, avec ses gyrophares de toit éteints, passa tout aussi lentement que les autres véhicules.

C’était l’heure. Rick se leva, laissant la tasse de café à moitié pleine sur la table. À moitié pleine ou à moitié vide, se demanda-t-il. Il était plutôt du genre à moitié pleine. Il longea un pâté de maisons, marchant en direction du sud, avant de tourner à gauche. Il atteignit une résidence, un pâté de maisons plus loin. Il s’agissait en fait de maisons de ville à deux étages qui avaient été construites sur un parking ouvert. Les gens pouvaient voir le parking depuis la rue, mais c’était un risque qu’il allait devoir prendre.

Rick, se promenant nonchalamment, prit la rampe d’accès. La voiture de Robert était garée dans la rangée du fond. De cette façon, au moins, il serait difficile à distinguer à cause des voitures de la première rangée. Rick avait passé beaucoup de temps à s’entraîner pour la suite. Il avait même loué la même marque et le même modèle pour s’assurer que son plan fonctionnerait sans accroc. Il se dirigea vers la porte avant droite et inséra la boucle de fil de fer entre la vitre et le panneau extérieur.

Il tira d’un coup sec et quelque chose à l’intérieur de la porte fit clic. Il pouvait maintenant l’ouvrir. Rick se sentit victorieux, mais il n’en fit rien paraître. Une petite poupée en tissu était posée sur le siège passager. Il la poussa de côté. S’asseyant sur le siège, il ferma la portière. Il se servit ensuite du rasoir pour entailler l’avant du revêtement intérieur de la porte, tout en veillant à ne pas laisser derrière lui d’empreinte digitale. Un petit trou dans le matériau, que l’on ne pouvait voir que du siège passager, en se pliant en deux.

Rick sortit un mouchoir et l’utilisa pour extraire le sac souple et plat de sa poche. Il s’agissait de l’élément le plus coûteux de son plan, ainsi que le facteur qui était resté le plus longtemps en suspens. Où les citoyens respectables allaient-ils pour se procurer une grande quantité d’héroïne ? Et il fallait que ce soit de l’héroïne pour que tout son plan se déroule sans accroc, car en Californie, les drogues moins nocives étaient considérées comme, eh bien, moins nocives. Rick soupira. Il était loin d’être ravi de ce qu’il s’apprêtait à faire. Il n’aimait pas faire de la peine à quelqu’un. Mais c’était nécessaire. Il poussa soigneusement le sac par l’ouverture pratiquée dont personne, à part lui, ne connaissait l’existence.

Tout s’était passé comme prévu. Rick regarda par la vitre arrière. Il était seul dans le parking. Il sortit donc de la voiture et referma discrètement la porte derrière lui. Ce faisant, un sifflement lui parvint aux oreilles. Il connaissait cet air. C’était Robert. Rick se cacha rapidement derrière un autre véhicule. Son cœur battait fort. Comment Robert pouvait-il ne pas l’entendre ? Qu’en était-il de cette suspicion croissante qui s’abattait sur les futures victimes, dans les films, chaque fois qu’un criminel se cachait derrière eux ? Rick avait toujours pensé qu’il s’agissait d’une pure absurdité. Personne ne peut sentir l’aura d’une autre personne. En tout cas, Robert ne le pouvait pas, du tout.

On voyait à sa manière de siffler que Robert n’était pas inquiet en allant à sa voiture. Il ouvrit la portière et marmonna « Bon sang, Mary ! » avant de claquer la porte et de ressortir du garage, tout aussi insouciant. Il avait probablement mis quelque chose dans la voiture ou en avait sorti quelque chose, et il soupçonnait à présent sa femme de ne pas avoir fermé la porte avant côté passager.

Rick attendit cinq minutes, puis s’en alla. Sa voiture était garée deux rues plus loin. Il s’y rendit à pied puis s’assit derrière le volant. Il sortit alors de la boîte à gants un téléphone tout neuf et composa le 911.

— Dans la voiture dont la plaque d’immatriculation… vous trouverez une grande planque d’héroïne au 35 Pierce Street à Pismo Beach, dit-il avant de raccrocher.

Il démarra, puis s’arrêta brusquement à côté d’une poubelle. Il avait envisagé de donner ce téléphone à un sans-abri, mais il se souviendrait certainement de son visage. Il avait donc décidé de le jeter à la poubelle. Mais il sentit soudain la panique l’envahir en réalisant qu’il avait oublié de scruter la rue et de s’assurer que personne n’avait vu ce qu’il faisait.

Il hésita et regarda autour de lui. La femme forte, sans-abri, dont le caddie était bien plein, avait-elle vu quelque chose ? Elle semblait se diriger vers la poubelle. Il devait donc la tuer, dès maintenant, vu qu’elle était témoin. L’idée lui traversa l’esprit, mais il la réprima. D’ailleurs, la femme ne l’avait pas vu de près. Elle n’était probablement pas sobre et ne serait donc pas un témoin fiable dans cet état. Il accéléra et se dirigea vers Lompoc, où son groupe de recherche se réunissait aujourd’hui pour discuter. Si tout se passait comme prévu, Robert ne serait pas là cette fois-ci, ni dans les semaines à venir. Et ensuite ce serait trop tard, car il serait déjà en route pour Mars à la place de Robert.
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Sol 64, surface de Mars




Ewa s’extirpa de sa tente. Ce n’était pas si simple puisqu’elle en avait déjà fait sortir l’air et qu’elle portait sa combinaison spatiale MfE encombrante. Le fait d’avoir passé la nuit dernière en sous-vêtements était un luxe qu’elle ne pourrait plus s’offrir de sitôt. Elle avait consommé beaucoup trop d’oxygène en faisant ça — une ressource qu’elle épuiserait probablement avant les autres. Il était évident qu’elle allait mourir ici, sur Mars. Sa réserve d’air pourrait durer une semaine, tandis que son eau pourrait durer deux fois plus longtemps si elle continuait à recycler les fluides de manière aussi optimale qu’elle le faisait actuellement. Il n’était pas non plus nécessaire de lésiner sur la nourriture. Elle serait morte dans dix sols, d’une façon ou d’une autre.

Quoi qu’il en soit, elle n’avait pas l’intention de s’asseoir quelque part et de se laisser mourir. Elle avait envisagé cette option une ou deux fois. Tout ce qu’elle avait à faire, c’était de fermer son arrivée d’oxygène. En quelques minutes, elle suffoquerait, ce qui ne serait pas une belle mort, mais une mort rapide. Elle s’épargnerait ainsi bien des souffrances.

L’angoisse la tenaillait déjà. La peau des articulations de ses bras et de ses jambes était à vif à cause des frottements de sa combinaison. Elle avait appliqué de la lotion à ces endroits en profitant de sa tente, mais elle devrait dormir dans sa combinaison ce soir. Ewa n’avait pas le choix, elle devait se battre, même si son destin était scellé depuis longtemps.

Elle jeta un coup d’œil vers le ciel. La vue était meilleure aujourd’hui. Elle pouvait même distinguer Phobos, la lune martienne. Ewa consulta les tables de son appareil universel. S’orienter était beaucoup plus facile, maintenant qu’elle pouvait faire des calculs à partir du soleil et de la petite lune. Ewa regarda vers le sud, dans la direction où se trouvait la base de la NASA. À l’horizon, elle remarqua une colline de forme étrange. Elle ne cadrait pas avec les alentours. Elle aurait pu être créée par un météore. Elle se décida à prendre cette direction pour vérifier sa thèse.
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Après seulement trois minutes de marche, elle s’arrêta, perplexe, ne comprenant pas ce qui s’était passé. Quelque chose l’avait faite s’arrêter. Elle jeta un coup d’œil au sol et leva son pied droit. Il obéissait. Elle testa alors son pied gauche. Fonctionnement normal. Elle se remit en route — et s’arrêta à nouveau dans son élan. Qu’est-ce qui se passait ? Venait-elle d’être victime d’une poussée de schizophrénie ? Elle prit une profonde inspiration puis expira. Prenant à deux mains sa jambe droite, elle la tira vers l’avant. Dix centimètres, c’était suffisant. Puis elle répéta l’opération avec sa jambe gauche. Heureusement que personne ne la voyait. En tout cas, ce qu’elle faisait fonctionnait. Elle avançait, même si c’était lentement. Soudain, ses jambes se remirent à fonctionner.

Elle se sentit soulagée. Elle visa à nouveau la colline, marchant vers l’ouest. Le sol était sablonneux et elle laissait derrière elle une trace profonde. Mais son sac à dos lui entaillait les épaules et ses articulations lui faisaient mal. La colline disparut soudain, et Ewa s’arrêta, le cœur battant la chamade. Qu’était-il arrivé à l’horizon ? Elle se retourna. La colline était de nouveau là, derrière elle. Impossible ! Ewa scruta les alentours. Des traces de pas humains menaient à la colline et, à côté d’elles, une deuxième ligne s’étendait jusqu’à l’endroit où elle se trouvait. Elle était pourtant la seule ici. Elle avait dû faire demi-tour, d’une manière ou d’une autre, sans s’en rendre compte. Qu’est-ce que cela signifiait ? Y avait-il quelque chose — son propre corps ou même son esprit — qui essayait de lui jouer un tour ?

Ewa laissa tomber son sac à dos au sol et s’y laissa choir. Qui était le chef ici ?C’était elle ! Elle n’allait pas se laisser abattre. C’est elle qui déciderait dans quelle direction elle irait.

Son bras tressaillit brusquement. Sa main droite commença à bouger d’avant en arrière devant son casque, comme pour attirer son attention. Ewa essaya de contrôler ses muscles, mais sans succès. Qu’est-ce que sa main voulait ? Elle sentit la panique monter en elle. Il fallait qu’elle reprenne le contrôle, coûte que coûte. De sa main gauche, elle chercha un outil. Elle pouvait bien couper la droite ! Non, cela impliquerait de trancher sa combinaison, ce qui la ferait mourir instantanément.

Elle se pencha jusqu’à ce que son bras soit à portée de main du sol. Il s’étendit de toute sa longueur, son index s’étirant vers l’avant. Sa propre main commença à dessiner une image dans le sable. Non, ce n’était pas une image. Elle formait des lettres. Sa main voulait communiquer avec elle ! Elle avait vraiment perdu la tête. Ewa se mit à glousser. Elle était penchée sur le désert martien et écrivait des lettres dans le sable. Elle se réveillerait probablement bientôt à bord du Santa Maria, et tout cela s’avérerait n’être qu’un horrible cauchemar. Les mots anglais « Go West » apparurent sur le sable. Si son propre subconscient essayait de communiquer avec elle, pourquoi ne le faisait-il pas en polonais ? Cela n’aurait-il pas plus de sens ? Après tout, c’est en polonais qu’elle formulait ses pensées, dans sa langue maternelle. Ou alors, cela avait quelque chose à voir avec une partie de sa personnalité dont elle s’était séparée ? Ewa avait lu quelque part que de tels dédoublements de personnalité s’exprimaient parfois dans des langues inconnues. En tout cas, ici, la langue était l’anglais, ce qui signifiait qu’elle pouvait comprendre les instructions.

— Pourquoi ? demanda Ewa à voix haute.

Elle n’avait pas l’intention de suivre l’ordre, mais elle était curieuse de connaître la motivation de sa deuxième identité. Pourquoi l’autre Ewa voulait-elle aller vers l’ouest ? Elle recula d’un pas pour laisser la place à la réponse, et son doigt recommença à écrire. C’était à la fois choquant et fascinant. Ça lui rappelait un film d’horreur dans lequel les protagonistes avaient utilisé un souvenir pour faire apparaître des fantômes, qui avaient ensuite écrit des choses sur un tableau noir.

— Fais-moi confiance, était maintenant écrit dans le sable.

— Je suis toi et tu es moi, dit Ewa. Comment pourrais-je me faire confiance, compte tenu de tous les gens que j’ai tué ?

— Tu ne l’as pas fait, répondit son doigt.

— Ce serait génial, répondit Ewa à haute voix, mais la preuve était irréfutable. Je me suis même regardée faire. Je ne me laisserai pas piéger par ça.

Elle recula automatiquement d’un pas.

— Il y a des provisions stockées à quatre cent dix kilomètres à l’ouest d’ici, écrivit-elle.

Ewa tressaillit. Son autre personnalité devait être complètement folle. D’où diable le ravitaillement proviendrait-il, ici, au beau milieu du désert martien ?

— C’est impossible, dit Ewa. Tu viens d’inventer cette information, j’ai dû l’inventer.

— Spaceliner 1, écrivit son doigt.

Le Spaceliner était un vaisseau spatial appartenant à un riche homme d’affaires, conçu pour aller sur Mars. Il devait atteindre la planète rouge dans quelques mois pour y établir une nouvelle colonie. L’entreprise avait certainement envoyé des provisions sur Mars avant l’arrivée du vaisseau. C’était aussi la procédure standard de la NASA. L’initiative MfE était la seule qui avait tout misé sur un seul coup de dés. Mais comment savoir où étaient les provisions du Spaceliner ? Cette fois-ci, son subconscient lui avait concocté une histoire à dormir debout.

— Il n’y a aucune chance que tu saches ça, dit Ewa en hochant la tête.

Le simple fait qu’elle se parle à elle-même et qu’elle utilise sa main pour s’écrire des messages indiquait que son état mental était encore plus inquiétant qu’elle ne l’avait craint.

— Fais-moi confiance, répondit sa main.

Ewa rit. Elle n’était pas assez folle pour faire ça. Si elle continuait vers le sud, elle finirait par atteindre la base de la NASA.

— Tu n’y arriveras pas, griffonna son doigt dans le sable.

Elle en resta bouche bée. Son deuxième moi lisait dans ses pensées ! Elle se rendit alors compte que sa panique grandissante était la seule preuve de sa maladie. Bien sûr, l’autre Ewa connaissait ses pensées. Elle n’était faite que de ses pensées. Tout se jouait dans sa tête. Si seulement elle parvenait à reprendre le contrôle de sa main !

— Qu’est-ce que tu as à perdre ? lut-elle.

Sa main marquait un point, mais ce n’était pas surprenant. Le talent de persuasion d’Ewa avait toujours été son point fort. Quatre cent vingt kilomètres en six jours, ça semblait faisable, même si ça signifiait qu’elle devrait parcourir soixante-dix kilomètres par jour. Quatorze heures de marche, dix heures de repos. La tâche était herculéenne, mais au moins, elle avait un objectif. Elle n’avait aucune chance d’atteindre la base de la NASA avec le temps qu’il lui restait.

— Tu ne le regretteras pas, écrivit-elle dans le sable.

Pour Ewa, c’était le pompon. Elle regrettait déjà trop de choses. Ce voyage vers l’ouest n’y ajouterait rien. Elle se réjouissait déjà de l’excuse qu’elle présenterait à elle-même quand, à la fin de son voyage, l’impitoyable désert l’attendrait.
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Tout s’était passé plus facilement qu’il ne l’avait craint. Rick s’enfonça dans son siège, regardant le plafond chaudement éclairé de sa cabine. Tout sentait encore le neuf, comme une voiture qui vient de sortir de sa chaîne de montage. Il n’avait pas revu Robert.

Trois heures seulement après qu’il ait appelé la police, son patron l’avait convoqué dans son bureau pour lui annoncer la bonne nouvelle.

« Tu as réussi, Rick ! »

Il avait attendu ces mots avec impatience. Il avait travaillé pratiquement toute sa vie dans ce but, plus de quarante ans durant. Lorsque SpaceX avait annoncé son projet de BFR, la Big Falcon — Foutre ! — Rocket (la fusée baptisée Grand faucon), il n’avait que six ans. Le nom à lui seul en disait long ! Comment avaient-ils pu avoir l’audace d’utiliser un mot aussi grossier, foutre, même s’ils le sous-entendaient ou ne le disaient jamais à haute voix !? Ceci dit, Rick avait suivi chacun des pas de son idole et avait travaillé très dur à l’école pour être admis dans une bonne université. Il avait étudié l’ingénierie aérospatiale, ce qui lui avait permis d’obtenir un poste chez Hawthorne, où il passait, jour après jour, devant l’une des premières fusées de l’entreprise.

Au fil du temps, il gravit les échelons de l’entreprise, jusqu’à ce qu’il devienne directeur adjoint du développement des moteurs. Il y parvint en investissant absolument tout son temps libre dans son travail. Rick s’était volontiers privé de sa famille et de ses amis. Une fois qu’il aurait pris la route vers Mars, il aurait dû leur dire adieu de toute façon. Il préféra donc se passer d’eux. Toute sa vie se résumait à son travail. Il avait subordonné tout le reste à ce seul objectif.

Jusqu’à ce que Robert commence à travailler dans son service. Rick serrait les dents à chaque fois qu’il pensait à son rival. Robert avait dix ans de moins. Il n’était pas brillant, mais il avait un charme juvénile et un physique d’athlète. Il avait une femme et deux enfants et il acquit rapidement une réputation grâce à son comportement consciencieux. La cache d’héroïne dans sa voiture avait dû choquer son supérieur. Rick sourit. Son plan avait parfaitement fonctionné.

— Et Robert ? Est-il malade ?

Rick avait joué son rôle à la perfection, parvenant même à feindre de l’intérêt pour l’autre.

— Robert a un côté qu’aucun d’entre nous ne connaissait. C’est tout ce que je peux dire à ce sujet, lui répondit son patron.

Rick s’exerçait à attacher son harnais. Le métal poli de la boucle était agréable au toucher. Tout était incroyable dans ce vaisseau géant. Il avait participé à la construction des moteurs. Le vaisseau était équipé de sept d’entre eux — et ceux-ci ne constituaient que l’étage supérieur de l’ensemble du système. Le premier étage était composé de trente et un moteurs. Néanmoins, il s’attendait à un lancement en douceur.

Mais il restait encore quelques heures avant qu’ils ne décollent. Il détacha son harnais, se leva et ouvrit la porte de sa cabine. Sa minuscule chambre s’ouvrait sur un puits d’accès. Une fois en apesanteur, ce dernier se transformerait en couloir. Mais pour l’instant, le vaisseau était assis sur sa poupe. On aurait pu dire que quelqu’un avait posé un jumbo jet sur sa dérive. C’est en tout cas l’image que Rick avait en tête : une tour de cent six mètres de haut se dressant dans la plaine vallonnée de la côte centrale de la Californie. Il était encore étonné que la structure n’ait pas basculé. En tant qu’ingénieur, il savait qu’il n’avait pas à s’inquiéter de la stabilité de la fusée. Cependant, l’impulsion émotionnelle de se mettre à l’abri à proximité persistait.

Il regarda vers le bas. Il y avait huit mètres jusqu’au fond du puits d’accès. Le niveau supérieur, où il se trouvait, mesurait près de cinquante mètres. Sous les quartiers d’habitation il y avait les soutes, qui ne contiendraient plus d’air respirable une fois dans l’espace. C’était considéré comme un gaspillage de ressources des systèmes de survie. Rick se hissa par la porte et grimpa à l’échelle. La salle commune était située au-dessus des cabines, et la passerelle de commandement encore au-dessus, dans le nez du vaisseau. Il était conjointement responsable du système de propulsion, mais cette tâche ne commencerait réellement que lorsqu’ils atteindraient l’orbite terrestre. Ici, au complexe de lancement numéro 3 de l’AFB de Vandenberg, les ingénieurs du site s’occupaient de tout.

Rick fut surpris de constater à quel point l’ascension l’avait fatigué. En arrivant enfin à la salle commune, il soufflait comme un bœuf. Robert aurait probablement gravit cela avec facilité. Il aurait même pu se balancer avec une main glissant sur la main courante. Mais Robert n’était pas là. Ha ! Combien de temps leur faudrait-il pour tout clarifier ? Au moins quelques semaines, et d’ici là, il serait déjà en route pour la planète rouge.

— Salut Rick, as-tu entendu parler de ce qui est arrivé à Robert ?

Rick essaya de se souvenir du nom de cette personne, puis se souvint qu’ils portaient tous des badges. Bien sûr, il s’agissait de Tetsu Anan, un physicien d’origine japonaise.

— Oui, ça m’a choqué. As-tu d’autres infos ? Le boss n’a pas dit grand chose.

— Quelque chose en rapport avec de la drogue, du moins selon Tanya, la fille de la sécurité. Elle connaît des gens des forces de l’ordre. Elle était elle-même policière.

— Je n’aurais jamais imaginé Robert faire une chose pareille. Il a une famille bon sang !

— On n’est jamais sûr de rien avec les gens, Rick. C’est peut-être pour ça qu’il était toujours de si bonne humeur.

— Mais comment il aurait fait avec le vol vers Mars ? Il n’aurait jamais pu planquer ce truc à bord !

— Il aurait dû arrêter ça tout d’un coup, supposa Tetsu. Mais je ne pense pas qu’on réfléchisse beaucoup aux conséquences quand on prend ces substances.

— C’est juste. Il n’aurait pas eu d’autre choix, répondit Rick. À tout à l’heure.

Il traversa rapidement la salle commune comme s’il cherchait quelque chose en particulier. La salle était aussi grande qu’un petit gymnase d’école. Mais, à cause de la position verticale de la fusée, elle ressemblait plutôt à un silo. Le bar était quant à lui situé au-dessus, dans le coin, à droite. Des chaises confortables et des tables basses étaient fixées aux murs latéraux. Rick se souvint alors d’un tableau surréaliste de Salvador Dalí. Il aurait préféré jeter un coup d’œil à la passerelle de commandement, mais il y avait fort à parier qu’il y régnait un chaos indescriptible, et il aurait eu l’air de n’avoir rien à faire là, contrairement à ici. Un certain M. Cummings était agenouillé à côté d’une trappe ouverte dans le mur. Lorsque Rick lut son nom de famille, il se souvint du prénom qui allait avec : Keith.

— Salut Keith, dit-il en guise de bonjour.

Keith devait être très concentré dans sa tâche puisqu’il ne répondit pas.

— Bon, dit Rick en se retournant pour repartir.

— Désolé, mec. J’essayais de mesurer quelque chose, dit Keith d’une voix étonnamment aiguë.

Mais c’était trop tard. Rick n’entendit que vaguement quelque chose.
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Dormir dans sa combinaison était une véritable torture. La peau des articulations d’Ewa était à vif là où le HUT avait frotté. Ses muscles lui faisaient mal en raison de la longue distance parcourue. Mais malgré ça elle se sentait surtout sale. Sa sueur avait formé une croûte sur sa peau et sa couche avait atteint sa saturation maximale depuis des lustres. La puanteur de ses propres excrétions se mêlait maintenant à l’air qu’elle respirait. Le système de survie n’était pas conçu pour filtrer l’odeur. Ewa arrivait à peine à inspirer bien que son niveau d’oxygène soit optimal, d’après la jauge. Elle était dégoûtée d’elle-même.

Comment pourrait-elle continuer comme ça cinq fois plus longtemps que ce qu’elle avait déjà fait ? Elle secoua la tête, tomba à genoux puis se remit debout. C’était impossible. Elle n’avait dormi que trois heures. La solution nutritive qu’elle pouvait aspirer par le tube de gauche lui apportait les vitamines et les minéraux les plus essentiels, mais son estomac n’était pas habitué à rester plus de vingt-quatre heures sans nourriture solide et réagissait à cet état par des crampes.

Quatorze longues heures l’attendaient, voire plus si elle ne parvenait pas à parcourir cinq kilomètres à l’heure. Elle réfléchit à ses options. Si elle décidait de monter sa tente ce soir, elle perdrait inévitablement de l’oxygène, ainsi que du temps. D’un autre côté, elle serait mieux reposée au matin et pourrait peut-être mieux progresser. Cela valait au moins la peine d’essayer.

Mais elle devait d’abord se mettre en route. Elle serait en mesure de penser plus clairement ce soir, une fois les soixante-dix kilomètres parcourus. Elle vérifia l’heure et leva les yeux vers le ciel. Le soleil lui facilitait la tâche aujourd’hui. Qu’est-ce qu’elle pouvait vouloir de plus ? Il faisait beau et elle avançait en terre inconnue à chaque pas qu’elle faisait. Elle était la première personne à marcher dans cette plaine. Elle était une scientifique, n’est-ce pas ? Quelques égratignures ne pouvaient pas faire le poids face à ça !

Ewa bougea sa jambe gauche. Ses muscles lui faisaient mal mais sa jambe fit ce qu’elle voulait. Du progrès ! Au tour de la jambe droite. La douleur était plus forte, mais elle avança de trente autres centimètres. Une jambe après l’autre. Elle serra les dents jusqu’à en saigner. Elle se pencha légèrement en avant. La gravité l’aidait à marcher. Son instinct guidait ses jambes pour qu’elles restent sous son centre de gravité, l’empêchant de tomber. La douleur ne disparaissait pas, mais elle était supportable.

Ewa pouvait la visualiser assise sur son épaule. Comme un être vivant, sa douleur lui chuchotait à l’oreille droite de s’arrêter de marcher. Ewa se mit à murmurer pour ne plus entendre cette alléchante suggestion. La douleur finit par abandonner. Elle continua à planter des couteaux dans ses articulations, mais elle ne lui parlait plus. Elle avait dû comprendre qu’Ewa n’était pas du genre à se laisser si facilement contrôler.
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— Tu fais du bon travail, écrivit son doigt dans le sable pendant sa pause déjeuner.

Génial ! se dit-elle. C’est reparti pour un tour de monologue.

— Tu ne te parles pas à toi-même, apparut dans le sable en guise de réponse.

Ewa se leva d’un bond. Elle ne pouvait manifestement pas se reposer, même brièvement. Sinon, son esprit dévierait immédiatement de sa trajectoire. Elle espérait que ses jambes ne se mettraient pas à nouveau à lui jouer des tours. Bien qu’elle s’attendit à une réaction bizarre, il n’en fut rien. Ses jambes continuaient à la porter vers l’ouest, comme si de rien n’était. Sa douleur s’assit sur son épaule et lui tint compagnie tout au long du chemin.

— Est-ce que ça te dérangerait de changer d’épaule de temps en temps ? lui demanda-t-elle.

— Bien sûr, répondit-elle. Tant que tu n’exiges pas que je disparaisse complètement, je ferai ce que tu voudras.

Son autre épaule se sentit instantanément lourde. Ewa jeta un coup d’œil sur sa gauche. La douleur était là, lui souriant.
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Il faisait déjà nuit lorsqu’Ewa posa son sac à dos au sol. Après le coucher du soleil, Deimos, la lune de Mars, lui avait montré le chemin. Ewa n’arrivait plus à penser clairement. Tout ce qu’elle voulait, c’était dormir, et elle se sentit soulagée à cette idée. Elle fonctionnait désormais comme un robot. Tout à coup, elle se retrouva assise à l’intérieur de sa combinaison étanche, à l’intérieur de la tente non scellée. Elle ne savait plus comment faire. La seule chose dont elle se souvenait, c’est qu’elle devait fermer la tente avant de la remplir d’une atmosphère respirable. Ewa brancha une nouvelle bouteille sur la tente. Elle attendit que le manomètre atteigne la moitié de la pression avant d’enlever son casque. L’air était si frais et si froid qu’elle en eut le vertige. Mais cela ne dura pas longtemps, car l’odeur exécrable de sa combinaison contamina rapidement l’air de la tente.

Elle commença par enlever sa couche. Le matériau absorbant était raide et dur, et couvert d’une croûte brune. Elle ne pourrait se débarrasser de ses ordures que le lendemain matin, puisqu’elle ne pouvait pas ouvrir la tente avant. Sortant un sac plastique de son sac à dos, elle y mit sa couche et le referma soigneusement. Elle inspecta sa zone pubienne et tressaillit de douleur. Sous la crasse, sa peau était infectée. Elle humidifia un chiffon et commença à se nettoyer. C’était douloureux, comme si toute la zone de peau n’était plus qu’une seule ampoule.

Ewa farfouilla dans son sac à dos. Il devait y avoir une crème stérilisante dans la trousse de premiers secours. Si elle ne faisait pas attention, elle risquait un empoisonnement du sang. Le tube était là. Ewa fut soulagée. Mais l’inflammation de la peau était si étendue qu’il n’y avait aucune chance que le tube tienne jusqu’à la fin de son périple. Y avait-il d’autres alternatives ? Elle haussa les épaules. Elle ne s’en préoccuperait que demain. Il y avait assez de crème pour ce soir.

Elle retira ses sous-vêtements thermiques et examina le reste de son corps. Elle dut même utiliser un miroir pour son dos. Son sac à dos avait creusé de profondes marques dans ses épaules. Tous les plis de sa peau étaient rouges et la peau sur ses articulations étaient sévèrement enflammée. Elle appliqua plus de lotion sur ces zones. Ses pieds étaient dans un état étonnamment bon. Au moins une bonne nouvelle ! Elle avait probablement de la chance que ses bottes lui aillent si bien. Ses mollets et ses cuisses étaient comme de l’acier. Ses muscles étaient probablement surmenés. Elle essaya de les détendre, mais en vain. Elle songea à un massage, mais chassa vite cette idée. Il y avait tant de choses qu’elle désirait ardemment.

Ewa vérifia l’équipement d’alimentation avant d’approcher un cube de concentré nutritif de sa bouche. C’était censé avoir le goût de la soupe de poulet, mais c’était bien trop salé. Le cube gonfla progressivement. Elle mordit dedans, mais elle eut besoin d’une gorgée d’eau pour ne pas s’étouffer. Les crackers étaient bien meilleurs ! Elle en trouva deux paquets dans son sac à dos, en avala un puis décida de garder le second pour la dernière nuit de sa marche forcée, en guise de récompense. Elle ressentait déjà le frisson de l’anticipation. Sa vessie se mit soudain à hurler. Elle n’avait pas tant bu que ça, n’est-ce pas ? Elle ouvrit à nouveau la trousse de secours pour chercher le dispositif de miction, qui n’avait pas encore été ouvert. Elle cassa le sceau et retira l’un d’eux. Il était de forme triangulaire, avec des instructions imprimées sur le côté. Ewa plia le dispositif comme stipulé, s’accroupit et le pressa contre son pubis. L’urine la brûla en s’écoulant, mais ça la soulagea de vider sa vessie. Elle referma hermétiquement le sac et jeta l’objet triangulaire dans le sac poubelle, là où elle avait mis sa couche. Une odeur pestilentielle s’échappa du sac dès qu’elle l’ouvrit mais elle se força à résister à la puanteur. Tout cela provenait d’elle. Elle était la seule personne présente dans cette tente, malgré son incertitude du nombre de personnalités qui la composaient.

Elle poussa le sac poubelle dans le coin le plus éloigné de la tente avant de s’installer aussi confortablement que possible. Elle s’étendit sur le mince matelas. Un oreiller aurait été le bienvenu ! Ewa fouilla dans son sac à dos jusqu’à ce qu’elle trouve un pull et en profita pour sortir son carnet de notes. Devait-elle vraiment tenir un journal ? Cela pouvait l’aider à se souvenir, au cas où l’autre Ewa prendrait le dessus. Il ne fallait pas qu’elle oublie, par exemple, qu’elle se dirigeait vers l’ouest. Non, se corrigea-t-elle, c’est l’autre Ewa qui veut aller dans cette direction. Elle voulait aller vers le sud, pour tomber finalement sur la base de la NASA… Quelque temps après sa mort.

Ewa s’allongea sur le dos, mais cela ne lui allait pas car ses épaules lui faisaient mal dès qu’elles entraient en contact avec le sol. Elle plia son pull de façon à ce que sa tête soit suffisamment surélevée pour ne plus être en contact avec le sol. Ses yeux se perdirent dans le plafond bas de la tente. Elle regretta de ne pas pouvoir contempler le ciel. C’était de la folie. Elle était allongée nue à l’intérieur d’une tente, à la surface de Mars. Ses amis l’avaient bannie. Ils voulaient qu’elle meure, à juste titre. Personne ne savait ce qui était arrivé à la Terre. Dix milliards de personnes étaient peut-être sur le point de mourir, mais malgré cela elle se sentit bien l’espace d’un instant.

Ah ! Le journal. Elle voulait y consigner tout ce qu’elle avait vécu. Ewa s’appuya sur son bras droit pour le chercher. Il était posé à côté de son sac à dos, avec un stylo accroché à la dernière page. Elle l’ouvrit. Il était vierge, blanc de chez blanc. Elle griffonna la date sur la première page. Sol 65. Ils avaient adopté le système de datation de l’équipe de la NASA. Si MfE avait utilisé sa date d’atterrissage comme Sol 0, ils en seraient aujourd’hui à Sol 59. Quelle était la date d’aujourd’hui sur Terre ? Elle n’en avait aucune idée.

— Moi je la connais, écrivit soudain le stylo dans sa main. Non, ce n’était pas le stylo. C’était la main qui tenait le stylo qui écrivait. Mais c’était elle qui avait noté ces mots.

— N’importe qui pourrait dire ça, répondit Ewa à haute voix, mais ses mots s’étouffèrent dans l’exiguïté de la tente.

— Te souviens-tu de l’opération que tu as eu pendant ta formation ? lui demanda son stylo.

Ewa, tu es folle, se dit-elle comme pour se mettre en garde. Arrête de te parler à toi-même. Mais pourquoi devrait-elle le faire ? Elle repensa à ce qu’il lui restait à affronter. L’initiative MfE l’avait bannie. Elle ne pouvait pas y retourner et elle ne verrait pas le moindre visage humain avant sa mort. Combien de temps pourrait-elle tenir sans quelqu’un à qui parler ? Elle pourrait être introvertie et se satisfaire d’être toute seule, mais la solitude la dérangerait aussi. N’était-il pas préférable d’au moins se parler un peu à soi-même ?

L’opération, pensa-t-elle. Oui, elle se souvenait de ce qui s’était passé. Ils voulaient vérifier l’implant qu’elle utilisait depuis longtemps pour prévenir ses crises d’épilepsie. Il avait fait du bon travail. Avant leur départ, la clinique avait voulu l’examiner une dernière fois. Et si quelque chose d’inattendu s’était produit au cours de cette opération ?

— Tu n’es pas restée seule depuis lors, écrivit son stylo dans son journal.

— Que veux-tu dire ? demanda-t-elle.

Ton implant n’est pas ce que tu crois, plus maintenant. Lors de cette chirurgie, ils ont implanté dans ton cerveau une BCI (Brain-Computer Interface) avancée, une interface cerveau-ordinateur.

— C’est ridicule, dit-elle. Ce n’était qu’un examen de routine.

— Qui a dirigé l’opération ?

Ewa ne s’en souvenait pas. Après le petit-déjeuner, on lui avait administré un sédatif puissant.

— Un docteur ? demanda-t-elle.

— Non, un robot chirurgien.

Mais bien sûr ! Ça lui revint d’un coup. L’implant était situé au centre de son cerveau. Le chirurgien avait entré les données dans un robot. Elle voyait encore son visage derrière la vitre, ses pouces tendus entrain de programmer.

— C’est une pratique courante pour les opérations du cerveau, dit-elle. C’est tout à fait normal. Cesse de me raconter des salades.

— Le robot a fait plus que ce que le chirurgien avait programmé. Il a installé la BCI. Et moi.

Tout en lisant la réponse, Ewa sentit croître son anxiété. Elle aurait bien aimé pouvoir distancer son autre soi-même parce que ces dia-mono-logues commençaient à l’effrayer.

— Tu es moi et je suis toi. Et j’en ai marre de cette conversation qui ne mène nul part. Je n’aurais même pas dû t’écouter, déclara Ewa.

Elle referma bruyamment le livre et remit d’un coup sec le capuchon sur le stylo. Elle attendit malgré tout que ses doigts se mettent à se défendre, comme l’avaient fait la veille ses jambes lorsqu’elle avait voulu aller vers le sud. Mais rien. Pas de réplique. Elle était en pleine possession de ses moyens et maître de la situation, non mais !

— Je n’ai rien d’autre à dire, s’écria-elle.

Il n’y avait pas d’autre créature sur cent kilomètres à la ronde, mais elle se sentit soudain exposée, allongée nue sur le dos. Elle essaya de se mettre sur le côté et de se recroqueviller en position fœtale, mais son épaule lui faisait trop mal. Elle farfouilla dans son sac à dos et attrapa une serviette qui lui servit de couverture de fortune.


[image: ]
25/5/2042, Spaceliner 1




Terran Carter était imprimé en fonte Simple Script sur l’étiquette de la porte de la cabine voisine. Arial était-il responsable de ça ? Il appartenait à la haute administration de l’entreprise et ne dépensait jamais d’argent pour des achats non essentiels. Si quelque chose d’aussi trivial qu’une police de caractères était gratuite, le département marketing n’était pas autorisé à dépenser de l’argent pour des polices sortant de l’ordinaire. Rick passa son doigt sur l’étiquette. C’était du papier et le nom avait été imprimé par une imprimante à jet d’encre bon marché. Un quelconque stagiaire avait dû se charger de la tâche. Il ne reconnut pas le nom du locataire de la cabine. Terran, un habitant de Terra. Cela cadrait très bien avec ce voyage, au terme duquel ils deviendraient tous des citoyens de Mars. Ils s’étaient entraînés par équipes de dix, de sorte que personne, à l’exception des superviseurs, ne connaissait les noms de tous les passagers.

Où se trouvait Terran en ce moment précis ? Était-il dans sa cabine ? Probablement pas. La plupart d’entre eux flottaient devant les hublots de la salle commune, ne se lassant pas de regarder la Terre. Rick y avait passé lui aussi quelques minutes. Il avait eu besoin d’une confirmation — d’être sûr qu’il était bien arrivé jusque-là. Le lancement avait été impressionnant — ce sentiment de s’élancer jusqu’au ciel, de s’élever vers l’espace infini et finalement cette sensation de ne plus rien peser. Cependant, il ne croyait que ce qu’il voyait. Il avait eu besoin de voir la Terre, à quatre cents kilomètres au-dessous de lui.

La nuit dernière, il avait rêvé de Robert. Dans son rêve, il voyait son rival assis sur une chaise électrique. Ses dix enfants étaient rassemblés autour de lui, pleurant amèrement leur père. Rick n’avait jeté qu’un bref coup d’œil par le trou de la serrure du couloir de la mort, mais les enfants l’avaient aperçu, ce qui les avait poussés à le pointer du doigt et à crier encore plus fort. Les téléspectateurs adultes, dont le président des États-Unis, avaient simplement ignoré les cris de ces enfants.

Rick rigola. C’était ridicule. Il poussa sur la porte de Terran et elle s’ouvrit. Il n’aurait pas dû en être surpris puisque sa propre porte ne se verrouillait pas, mais cela l’étonna tout de même un peu. C’était probablement dû au fait qu’il ne semblait pas y avoir d’obstacles à son plan. Il regarda autour de lui. Après s’être assuré qu’il n’y avait personne d’autre dans le couloir, il se glissa rapidement dans la cabine. Celle-ci ressemblait en tout point à la sienne, à part le désordre indescriptible. Ils venaient à peine d’atteindre l’orbite, et les quartiers de Terran ressemblaient déjà à… Il ne trouvait même pas les mots. Qu’est-ce que les gens disaient en pareil cas ? Ça ressemblait à… Peu importe. Il balaya cette idée d’un geste de la main puis flotta jusqu’au mur du fond où il examina les photos que Terran avait scotchées. Il y vit une jeune famille de noirs avec deux beaux enfants ; un couple plus âgé se tenant debout et très droits, main dans la main, à côté d’une fontaine hideuse ; un chien qui ressemblait à un mélange de teckel et de spitz ; et une voiture de collection très chic, probablement un Roadster Tesla. Le couple le plus âgé pouvait être les parents de Terran, tandis que la famille appartenait à sa sœur ou à son frère, et le chien avait probablement appartenu à Terran.

Rick essaya de se faire une idée de l’homme lui-même. Il devait avoir une vingtaine d’années, diplômé d’une université d’élite et avait peut-être acheté le roadster en guise de récompense pour avoir obtenu son diplôme. Le chien devait dater de son enfance et vivait toujours avec ses parents. Ses frères et sœurs avaient cinq à huit ans de plus que lui.

Affaire classée. Il savait maintenant tout sur Terran et n’avait plus besoin de discuter avec lui. Mais ce n’était pas suffisant. Si Rick ne voulait pas être l’homme du bas de l’échelle, il avait besoin d’informations. Il avait appris ça tout au long de sa carrière. Il plongea la main dans sa poche et en tira quelque chose qui brillait. C’était à peu près de la taille d’une pièce de monnaie, en un peu plus épais. Il avait réussi à introduire à bord une vingtaine de ces objets si utiles. Ils enregistreraient tout ce qui serait dit à proximité. Chacun d’entre eux contenait un émetteur qu’il pouvait activer d’une distance de deux ou trois mètres, ce qui lui permettrait de transférer les données sur sa propre tablette. Une portée plus grande aurait été remarquée, et la batterie n’aurait pas duré aussi longtemps.

Rick balaya la pièce du regard. Où pouvait-il cacher cela ? Il aurait dû mieux s’y préparer. Terran allait finir par revenir à sa cabine. Il réfléchit fébrilement à ses options. Il aurait fait un piètre espion. Mais il découvrit alors un coffre sous le lit. Lorsqu’il le tira, il vit qu’il était rempli de vêtements. Rick découpa un morceau de ruban adhésif du rouleau qu’il avait apporté et le colla sur l’appareil. Il s’agenouilla à côté du lit et s’avança le plus loin possible sous le lit puis fixa le mini appareil d’écoute sous le cadre du lit. Une bonne chose de faite. Il repoussa le coffre sous le lit et se releva. Avait-il laissé des traces ? Il ne voyait rien de suspect. Il flotta jusqu’à la porte et la poussa. Bon sang. Une femme s’avançait dans le couloir. Il devait faire comme si de rien n’était. Il n’avait rien fait, il sortait juste de la cabine de son voisin avec lequel il avait discuté. La femme, qui semblait d’origine asiatique, le salua d’un signe de tête engageant. Il est vrai qu’ils étaient tous amis à bord.

Il lui sourit en retour et se risqua même à lui glisser un « Comment ça va ? » Soit elle se rendit compte qu’il n’attendait pas vraiment de réponse, soit elle n’avait pas entendu. Quoi qu’il en soit, elle continua sa nage en apesanteur.
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« La réunion est sur le point de commencer », annonça une voix féminine via les haut-parleurs. Rick s’était presque assoupi. Il avait imaginé son premier jour sur le vaisseau plus stressant que ça. Apparemment, personne n’avait vraiment besoin de lui pour l’instant, mais c’était prévisible, tant que la compagnie avait encore les yeux rivés sur eux. Étant donné que toute une équipe d’ingénieurs était responsable du vaisseau, on aurait pas besoin des deux hommes à bord ayant cette fonction pendant un certain temps. Mais cela changerait une fois qu’ils quitteraient l’orbite.

[image: ]


Rick se leva de son lit et quitta sa cabine. Ils étaient convoqués dans la salle commune. Apparemment, les quarante membres de l’équipe s’y étaient rendus. Lequel d’entre eux pouvait bien être Terran Carter ? Il compta cinq hommes noirs, un nombre étonnamment faible. La sélection de l’équipe n’avait manifestement pas été dictée par des quotas de diversité. L’un de ces cinq hommes devait être Terran. Il les étudia l’un après l’autre et s’arrêta finalement sur l’homme qui se trouvait tout à droite du groupe. Il avait l’air d’un jeune homme sympathique vu d’ici, le genre même de personne qui conduirait un roadster d’époque et qui accrocherait des photos de ses parents, de ses frères et sœurs et de son chien. Il ne pouvait pas distinguer le nom sur le costume du type à cette distance, mais il faudrait à tout prix lui dire bonjour à l’issue de la réunion.

Un homme en complet parlait dans un micro.

— Je suis heureux que vous soyez tous réunis ici, dit-il en flottant au-dessus des autres.

Si ce n’est pas un geste symbolique, je ne sais pas ce que c’est, pensa Rick. Bien que le costume ait été clairement fait sur mesure, il avait l’air étrange. Cela devait avoir un rapport avec l’apesanteur. En tant que PDG, il aurait été préférable, ici dans l’espace, d’opter pour une tenue de sport. Ses conseillers auraient dû le lui dire.

— Je suis désolé de tous vous décevoir, mais je ne viendrai pas avec vous sur Mars, poursuivit l’homme.

— Bou-ou-ou, répondit la foule.

— Mais je peux vous promettre une chose : je viendrai vous rendre visite.

— Ahhhhh, répondit la foule.

— Dans environ quatre ans, ajouta l’homme, quand la première ville humaine sur une autre planète sera prête.

— Ahhhhh.

— En attendant, je ferai tout ce qui est humainement possible pour vous fournir, à vous les pionniers, le meilleur soutien imaginable. Tous les six mois, un vaisseau tout comme celui-ci sera lancé. Quand j’arriverai, notre petite ville comptera déjà plus de deux cents habitants, sans compter tous ceux qui seront conçus et seront nés sur la planète rouge.

— Ahhhhh.

— En parlant de nouveaux citoyens et de bébés, j’ai l’insigne honneur de vous annoncer aujourd’hui un nouveau programme, une initiative qui est le fruit de ma propre femme. Malheureusement, elle n’a pas pu être des nôtres aujourd’hui parce que les médecins lui ont déconseillé un voyage dans l’espace. Elle est en effet enceinte, et c’est pourquoi je resterai avec elle.

— Ohhhhh.

C’était une vraie nouvelle. Le grand chef lui-même allait être père !

— Nous aimerions vous garantir que le premier nouveau citoyen, la première personne à naître loin de la Terre, aura une vie remarquable. Quand il ou elle atteindra sa majorité, cette personne recevra dix millions de dollars pris sur ma fortune personnelle.

— Youpiiii ! cria la foule.

— Et pendant les années qui précéderont, nous soutiendrons les parents avec une subvention mensuelle de quinze mille dollars pour qu’ils puissent bien prendre soin de lui. Cette offre est naturellement ouverte aux parents de tout sexe. Je vous demande simplement de lire les petits caractères pour connaître tous les détails de ce programme. Chacun d’entre vous recevra une brochure vous expliquant tous les détails.

— Quand pouvons-nous commencer ? demanda un homme à l’accent irlandais.

— Eh bien, le navire sera en transit pendant environ six mois et demi. En ce qui me concerne, vous pouvez commencer tout de suite. Mais vous devriez probablement attendre d’avoir regagné vos cabines.

Rires bruyants de la foule.

— En outre, je tiens à ce que vous soyez tous prêts à quatre heures du matin pour votre départ. Le vaisseau a déjà été approvisionné en carburant et tout ce que nous attendons, ce sont quelques derniers contrôles de diagnostic. Et puis vous —malheureusement, sans moi — allumerez les moteurs et quitterez l’orbite terrestre en direction de Mars. Je vous souhaite à tous un bon vol et un nouveau départ sans accroc dans la première ville, Mars City.

La foule applaudit. Rick se joignit à eux, mais de ses mains ne sortirent aucun son. Le patron venait juste d’annoncer un fantastique coup de relations publiques, mais Rick n’avait absolument aucune chance de gagner le gros lot. Pendant leur formation, deux ou trois couples s’étaient formés, et ils allaient commencer tout de suite. Une femme en uniforme bleu prit alors la parole.

— Comme le patron l’a déjà dit, nous partirons à quatre heures. Je voudrais maintenant souhaiter la bienvenue à nos invités d’honneur, nos dix premiers passagers.

La femme désigna de la main quelques personnes au premier rang. Les passagers avaient réservé leur traversée comme les immigrés sur les grands paquebots d’autrefois. Rick avait entendu dire qu’un seul billet coûtait cinq millions de dollars, mais le prix officiel n’avait jamais été divulgué.

— Veuillez les traiter comme ce qu’ils sont, des invités. Ils travailleront également sur le vaisseau en tant que volontaires, en fonction de leurs compétences, mais ils en référeront directement à moi en tant que commandant.

Ah, c’était donc la commandante. Elle donnait l’impression d’être assez compétente, mais elle n’avait pas l’air très impressionnante. Était-ce là une condition indispensable à un si long voyage ?

— Et sur ce, je vous laisse profiter de ce qu’il reste de la journée. Ceux qui ont du travail à faire le savent et les autres peuvent profiter de leur temps libre, même si vous n’avez pas atteint votre nombre minimum d’heures.

La foule applaudit, mais pas aussi fort qu’avant. Rick se retourna et chercha dans la salle le jeune homme noir. Il ne le trouva pas mais vit un autre homme qui se dirigeait vers lui. Il mesurait environ un mètre quatre-vingt-dix et avait les épaules larges. Il avait un nez de boxeur et des mains de bâtisseur. L’étiquette de son uniforme portait la mention suivante : Carter, Terran.

L’homme se dirigeait droit sur lui. Il s’arrêta juste devant lui, regardant l’étiquette de Rick. Avait-il compris quelque chose ?

— Bonjour, Rick, dit-il d’un ton affable. Comment allez-vous ?

— Bien, et vous ?

— Très bien. Maggie m’a dit que tu voulais me voir ?

— Oui. Nous sommes voisins et j’ai pensé que nous devrions apprendre à nous connaître.

— C’est une excellente idée, dit Terran. J’avais rencontré quelques collègues avant la réunion, c’est pourquoi je n’y étais pas. Quel est votre travail ici ?

— Je suis ingénieur en systèmes de propulsion, répondit Rick.

L’homme, pour plaisanter, lui donna un petit coup de poing dans les côtes. Cela allait lui laisser un bleu.

— Sans blague ! Moi aussi. Ça fait de nous des collègues de travail. À une heureuse collaboration !

Ce disant, Terran lui tendit sa grande main. Rick sentit une poussée d’inquiétude. Terran pouvait sans nul doute lui broyer la main. Mais il devait être poli. Il prit la main de Terran et la serra.

— À une heureuse collaboration ! dit-il en grinçant des dents involontairement.
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Sol 66, surface de Mars




Génial ! Un ravin de plusieurs centaines de mètres se dressait devant elle. Ewa avait atteint le bord d’un canyon. Les plaines du nord étaient plutôt plates. Alors pourquoi s’était-elle dirigée sur un tel gouffre ? Elle se tenait au bord de la falaise. Quelques rochers se détachèrent et dégringolèrent lentement. Elle attendit le bruit habituel, mais rien ne se produisit. Elle se souvint alors que l’atmosphère était trop ténue pour ça.

Ewa estima la distance jusqu’au fond : dans les quatre cents mètres. Comparé à l’ensemble du rift au sud, qui faisait plusieurs kilomètres, celui-ci était un jeu d’enfant. Mais elle était seule, et ses forces s’amenuisaient. De plus, sa combinaison spatiale n’était pas faite pour les expéditions d’escalade. Devait-elle essayer de contourner l’obstacle ?Elle regarda autour d’elle. Le canyon s’étendait dans les deux sens, jusqu’à l’horizon. Dans le meilleur des cas, un détour ajouterait une journée à son périple, une journée qu’elle n’avait pas. Elle devait le traverser.

Qu’est-ce que ça pouvait bien être, ce truc au fond de la vallée ? Cela ressemblait à du brouillard et ça tapissait le fond. Elle n’avait jamais vu de brouillard sur Mars. Il devait s’agir d’une sorte de brouillard de dioxyde de carbone, car il faisait beaucoup trop froid pour un brouillard formé de gouttelettes d’eau. Est-ce que cela pouvait avoir un impact sur son ascension ? Non. Le brouillard n’était pas assez épais pour lui faire perdre son orientation. Elle examina les parois de la falaise. La paroi était trop raide à cet endroit, mais elle pourrait descendre en passant à sa droite, à environ un demi-kilomètre. Il ne s’agissait que de quelques centaines de mètres, et la gravité sur Mars était plus faible que celle de la Terre.

Elle se mit en route. Si seulement Théo était ici ! De tous les membres de l’équipe MfE, c’est lui qui lui manquait le plus. Si Théo avait été là, elle aurait déjà été en train de descendre. Il émanait de lui confiance et sécurité. C’était exactement ce dont elle avait besoin en ce moment. Elle devait bien admettre que ces quelques centaines de mètres l’effrayaient. La vue d’ici vers le fond de la vallée ressemblait à celle qu’on a depuis le haut d’un de ces méga gratte-ciel en regardant en bas. Elle était déjà descendue jusqu’en bas du Grand Canyon, mais là-bas il y avait des sentiers. Elle était la première — et probablement aussi la dernière — personne qui viendrait ici, du moins avant longtemps. Ewa atteignit le point d’accès qu’elle avait repéré. On aurait dit le lit d’un ruisseau qui s’était écoulé dans la vallée. Le sol sous ses pieds était meuble et graveleux. La découpe devait être ancienne. Bien que l’érosion sur Mars soit beaucoup plus lente que sur Terre, les parois n’étaient plus aussi abruptes qu’elles l’étaient à l’époque de la création du canyon, lorsque Mars était plus active.

Ewa se retourna de façon à ce que son côté gauche soit face à la vallée. Elle allait tenter de descendre en serpentant, tout doucement. Au bout d’une demi-heure, elle se tourna de cent quatre-vingts degrés. Cela fonctionnait bien. L’un de ses pieds glissait parfois, mais elle arrivait toujours à se rattraper. Elle gardait ses yeux pointés vers le haut pour ne pas avoir le vertige. Elle fut bientôt à mi-chemin.

Lorsqu’elle rencontra un rocher ayant la bonne hauteur, elle s’assit dessus et fit une pause. La distance restante jusqu’au fond du canyon ne l’impressionnait plus autant. Le brouillard avait disparut, à sa grande déception. Elle aurait bien aimé observer le phénomène de près. Ewa regarda l’heure et son compteur de pas. La descente et la sortie du ravin lui coûteraient une demi-journée. Elle ne pouvait pas se le permettre, mais que pouvait-elle faire d’autre ? Si seulement elle avait un véhicule ! La descente n’était plus aussi raide qu’elle l’avait été. Pouvait-elle construire un traîneau ? Il lui aurait fallu une plaque en métal qui puisse la porter. Mais ce genre de réflexion était inutile. Elle n’avait rien qui puisse lui permettre de construire un traîneau. Ewa se redressa. Elle devait continuer à descendre.

Elle atteignit le fond de la vallée vers six heures du soir. Elle ne pouvait pas terminer l’ascension avant le coucher du soleil, mais elle ne pouvait pas se permettre de s’arrêter pour la nuit. Ewa leva les yeux. La montée n’était pas aussi raide que la descente. Elle n’avait rencontré aucune difficulté pendant sa descente et son casque était équipé d’une lampe électrique. Cela lui permettait de continuer à avancer, même après que le soleil se soit couché. Si elle atteignait le sommet aujourd’hui et qu’elle marchait deux heures de plus demain, elle rattraperait le temps qu’elle avait perdu.

Elle dit à haute voix : « Et c’est parti ! ».

La montée l’attendait. Après s’être mise en route, elle fut rapidement essoufflée. Naturellement, la montée était plus difficile que la descente, mais elle y parviendrait. Son cœur battait rapidement, mais ce n’était pas étonnant compte tenu du défi qu’elle devait relever. Elle atteignit un rythme qu’elle pouvait maintenir sur le long terme. Sa douleur à l’épaule avait disparu. Elle s’était probablement tue mais elle réapparaîtrait au sommet. L’effort allait lui coûter cher, elle en était sûre, mais cela n’avait pas d’importance pour l’instant. Une fois le soleil couché, son rythme de marche baissa un peu. Elle se servit fréquemment de sa lampe pour chercher le meilleur chemin. Un projecteur aérien aurait été plus utile, mais ce n’était pas si important que ça. Elle devait franchir le mur qui se dressait devant elle.

C’est à ce moment que son pied gauche glissa, alors qu’elle venait d’y transférer son poids. Elle bascula sur le côté, mais parvint à se tordre de façon à ce que son sac à dos amortisse sa chute. Cependant, elle ne réussit pas à absorber l’énergie produite par sa chute. Son corps se mit à rouler et elle tourneboula vers le fond du canyon. La lampe de son casque éclaira un énorme rocher noir en bas de la colline. Elle roulait tout droit vers lui, et n’avait aucun moyen de changer de trajectoire. C’était un moment cauchemardesque. Elle devait s’empêcher d’entrer en collision avec le rocher, mais c’était inévitable. La force gravitationnelle l’entraînait inexorablement vers lui. Puis vint le choc, et tout, autour d’elle, devint silencieux. Ewa ouvrit les yeux. Elle était encore vivante. Elle tâta tous ses membres — aucune douleur, à part les maux habituels. Elle avait eu une chance inouïe ! Son sac à dos s’était trouvé au bon endroit au bon moment. Quelque chose à l’intérieur avait pu se casser, mais rien d’indispensable. Les bouteilles d’oxygène étaient bien trop solides pour se briser si facilement. Certains des crackers n’étaient peut-être plus que des miettes. C’est alors que son poignet vibra. « Fuite », annonça son appareil universel. Merde. Sa combinaison perdait de l’oxygène. Il avait fallu au moins trente secondes au système de survie pour qu’il s’aperçoive du problème, ce qui signifiait que le trou n’était pas si gros que ça. Il lui fallait garder son calme. Le gel de réparation se trouvait dans le sac à outils de sa combinaison. Tout ce qu’elle avait à faire, c’était de trouver la fuite et de la colmater.

Ewa se redressa et commença à tâter sa combinaison spatiale. Elle ne sentait rien. Il lui fallait de la lumière, alors elle sortit sa lampe de poche de son sac. Elle braqua le faisceau sur son costume et trouva une égratignure sur un genou. Était-ce le bon endroit ? Le tissu était béant. Ce devait être la fuite. Elle sortit son kit de réparation. Le tube de mastic auto-durcissant n’était qu’à moitié plein. Quelqu’un avait dû utiliser les fournitures de sa combinaison pour réparer quelque chose. C’est la dernière chose dont elle avait besoin ! Elle pressa le tube sur la fuite. Ce qu’elle en sortit était tout juste suffisant. Tout ce qu’elle pouvait espérer, c’est qu’il n’y ait pas d’autres trous dans sa combinaison. Le gel devait durcir, donc, pour l’instant, elle ne pouvait pas bouger son genou.

Ewa resta assise sans bouger pendant trois minutes. Le trou devait être colmaté maintenant. Le système allait lui donner la perte en oxygène dans environ trente secondes. Ewa les compta mentalement. Lorsqu’elle atteignit trente secondes, elle sentit qu’elle commençait à transpirer. Trente-neuf, quarante. Son appareil universel vibra à nouveau. « Combinaison réparée », annonça-t-il. Ouf ! Elle avait réussi.

Elle avait perdu une cinquantaine de mètres. Ewa se leva. Il fallait qu’elle atteigne le bord supérieur du canyon. Ce n’est qu’une fois ceci fait qu’elle pourrait considérer qu’elle avait terminé sa journée. Elle ne rangea pas sa lampe de poche, ayant pour but de l’utiliser pour mieux voir les inégalités du sol. Pas après pas, elle gravissait la paroi du canyon.

Ewa ne regardait jamais en arrière. Elle n’avait qu’un seul et unique objectif, qu’elle finit par atteindre, le bord du ravin. Le gouffre se transforma sous ses yeux en une plaine inoffensive. Elle se laissa choir. Elle avait bien mérité ce repos.
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26/5/2042, Spaceliner 1




« Départ dans une minute, dit la FM (flight manager, responsable de vol). À tous les postes, veuillez confirmer que c’est bon pour vous ou poser des questions si nécessaire. »

Les secondes étaient décisives. Leur vaisseau, Spaceliner 1, était sur le point de quitter l’orbite terrestre pour entamer son voyage vers Mars. Rick sentit un frisson descendre le long de sa colonne vertébrale. Lors du lancement depuis la Terre, il n’avait été qu’un simple passager, mais maintenant il faisait partie de l’équipage. Avec Terran, il supervisait le système de propulsion. En tant que responsable de vol, Maggie Oh coordonnait tous les postes. Bien que Mission Control ait guidé leur vol jusqu’à ce stade, l’équipage à bord prenait maintenant le relais. Plus la distance qui les séparait de la Terre augmentait, plus il faudrait de temps pour que les réponses arrivent. C’est pourquoi un vaisseau partant vers Mars devait être indépendant.

— LO⁠1 ? demanda Maggie.

— LO ok, annonça une voix que Rick ne reconnut pas.

— LM⁠2 ?

— LM ok.

Encore un étranger.

— RC⁠3 ?

— RC ok, répondit une voix de femme.

Tous ces acronymes résonnaient dans la salle. Rick n’aurait pas pu les identifier tous, mais d’autres personnes dans le vaisseau savaient ce qu’ils voulaient dire. C’était leur dernière chance pour exprimer les doutes qu’ils pouvaient avoir sur les capacités fonctionnelles des systèmes qui relevaient de leur supervision. S’il y avait le moindre écart par rapport à la norme, il fallait qu’ils le disent tout de suite et le compte à rebours serait immédiatement interrompu.

— LD⁠4 ?

— LD ok.

Ils étaient bientôt prêts. Terran avait accepté que Rick donne l’autorisation, même s’ils avaient le même grade. Cela était très important pour Rick, même s’il n’aurait à prononcer que deux mots.

— NLM⁠5 ?

— NLM ok.

Pendant qu’elle posait ces questions, Maggie lisait une check-list mentionnant les différents postes, chacune d’entre elles devant confirmer sur son moniteur au fur et à mesure qu’elle les passait en revue. Rick se souvenait encore de sa formation datant d’une dizaine d’années en arrière, où tout cela était fait sur papier.

— AFLD ?

— AFLD ok.

L’AFLD, c’était le poste qui passait toujours avant le leur sur la liste. Il avait mémorisé leur ordre. Rick regardait fixement son écran. Toutes les jauges étaient au vert. Le graphique indiquant la température de la chambre de combustion tremblait un peu. La chaleur brûlante n’avait pas encore atteint son maximum. Les fluctuations minimes avant ce maximum étaient tout à fait normales. Les capteurs n’étaient pas calibrés pour mesurer des températures inférieures à zéro, mais plutôt des mesures de plus de trois mille degrés. Il pouvait confirmer leur statut en toute conscience. Ou bien valait-il mieux qu’il effectue une autre vérification ?

— Prop ?

Propulsion. Maintenant, il était debout. Il devait prendre une décision rapidement. À cet instant, le graphique de la température montrait à nouveau un petit écart. Moins deux cent trente degrés au lieu de moins deux cent trente-et-un. C’était une si petite différence. Ce n’était pas significatif, n’est-ce pas ?

Terran lui tapota le bras. Rick savait que c’était son tour, bien sûr. Il regarda son collègue, assis sur son siège, calme et posé. Comment pouvait-il être aussi détendu ? Mais cela indiquait qu’il n’y avait aucune raison de s’inquiéter.

— Prop ? demanda à nouveau Maggie.

C’était tellement embarrassant. Il était le seul à qui la FM avait eu besoin de demander deux fois. Il rougit. Heureusement que personne ne pouvait le voir. Mais le lancement n’était-il pas retransmis dans le monde entier ? Et si une caméra était braquée sur son visage en ce moment même ? En hésitant, il venait de leur donner une raison de se concentrer sur lui.

Rick se força à sourire. Il s’éclaircit la gorge et répondit par les deux mots attendus :

— Prop ok.

— OD⁠6 ?

— OD ok.

C’était gênant. Comment pouvait-il réagir aussi stupidement face à une question aussi simple ? Rick se gratta l’avant-bras. Bien que… le fait qu’il n’ait pas répondu instantanément, mais qu’il ait soigneusement tout vérifié, ne reflétait-il pas sa prudence exceptionnelle ? Oui, c’était bien ça. Il se souvint des nombreux lancements qu’il avait regardés en direct. Chaque fois que quelqu’un avait interrompu le compte à rebours pour vérifier un câble quelque part, cette décision avait toujours été saluée comme une preuve de prudence. Il ne fallait pas qu’il se mette martel en tête pour autant. Un bourdonnement grave résonna dans sa colonne vertébrale. Il s’agissait de vibrations infimes. S’il avait eu un verre d’eau dans la main, il n’aurait probablement rien remarqué, mais elles le secouaient directement. Ce n’est qu’alors que la voix de Maggie perça son brouillard mental.

— Deux… un… allumage, dit-elle, mais cela s’était probablement passé une seconde plus tôt.

Son cerveau réagissait parfois de façon étrange, comme s’il était momentanément déconnecté de la réalité.

Le vaisseau accéléra. Rick suivait les jauges du moteur. Des pompes à grande capacité acheminaient du méthane liquide très froid ainsi que de l’oxygène également refroidi, vers la chambre de combustion, où ils étaient transformés en dioxyde de carbone et en eau sous une pression trente fois supérieure à la pression atmosphérique terrestre. À une chaleur de trois mille cinq cents degrés, le gaz chaud sortait à grande vitesse des tuyères. La force newtonienne propulsait le vaisseau vers l’avant, tandis que l’inertie de son corps collait Rick à son siège.

— Nous sommes en route pour Mars, dit Maggie.

Il entendit de la fierté dans sa voix. Dans quelques mois, ils établiraient Mars City à la surface de la planète, leur planète, leur nouvelle maison. Ils seraient les premiers colons de Mars, ceux dont les gens se souviendraient encore dans mille ans.



1 Launch Operations, opérations liées au lancement.

2 Launch Motor, lancement des moteurs.

3 Radio Communications, communications radio.

4 Launch Data, données de lancement.

5 NASA Launch Manager, responsable du lancement de la NASA.

6 Operations Director, directeur des opérations.
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Aujourd’hui, elle avait eu beaucoup de mal à se lever. Ses muscles n’arrêtaient pas de lui dire qu’elle n’avait aucune chance de faire plus de cinquante pas dans cet état. Les écorchures sur sa peau avaient fabriqué de nouvelles croûtes en une nuit, mais dès qu’elle renfilerait sa combinaison, elles se rouvriraient. Elle n’avait désormais plus de lotion, mais cela n’avait pas d’importance, car elle n’avait plus d’effet sur ses blessures.

Ewa devait faire confiance à son système immunitaire, espérant que parmi les millions de germes présents sur sa peau, les bons l’emporteraient sur les mauvais. Cela valait-il la peine d’intérioriser la douleur, au-delà de ses limites naturelles, de s’y abandonner comme elle ne l’avait jamais fait auparavant ? Ses anciens amis la détesteraient sans aucun doute à jamais. Même si elle trouvait les fournitures, comme son autre soi-même lui avait promis… Le simple fait d’envisager ce concept indiquait à quel point elle devait être folle. Vu qu’elle ne savait rien de ces dispositions, son subconscient ne pouvait pas non plus connaître ces dispositions. C’était juste un joli conte de fées que la seconde Ewa avait inventé pour motiver la première à survivre. C’était facile à imaginer. Chaque personne n’a-t-elle pas un côté qui la pousse à survivre et un autre qui reconnaît l’inutilité de l’existence ? Ou bien était-ce simplement son instinct de survie qui lui avait servi ce bizarre conte de fées ?

Ewa n’en avait jamais su aussi peu sur ce qu’elle était réellement. Était-elle la meurtrière qui avait tué cinq personnes de sang-froid et commis des attaques contre Andy et Théo ? Ou était-elle la femme que les autres avaient élue pour être leur cheffe ? Et si elle était quelqu’un de tout autre, mais qu’elle n’avait aucune chance de découvrir qui était cette personne ? Combien de temps lui faudrait-il pour le faire ? Une vie ? Deux ? Trop pour compter ? Et combien de temps lui restait-il ?

Ewa se remit sur le ventre. Elle transféra son poids sur ses bras et se mit à genoux puis avança accroupie. Un pic de douleur la traversait à chaque mouvement qu’elle effectuait. Mais elle maîtrisait la situation. La meilleure chose qu’elle pouvait faire c’était de préparer sa combinaison. Elle était à mi-chemin de la ligne de but. Si tout se passait bien à partir de maintenant — Ewa rit à voix haute — elle arriverait à destination après-demain. Trois jours de plus, soixante-dix kilomètres par jour, une autre nuit dans la combinaison et une nuit sous la tente. Ewa s’imagina arriver à destination. Elle saurait immédiatement quand elle aurait atteint son but. Mais l’endroit serait tout aussi vide que tous les autres ici.

Ewa rit amèrement. Elle allait tout simplement s’effondrer et mourir. Mais pour aujourd’hui, elle continuerait. N’était-ce pas de la folie ? Elle voulait simplement prouver que son autre soi-même avait tort.

Elle attrapa son sac à dos et rangea ce qu’elle avait déballé la veille. Elle prit son journal et l’ouvrit. « Je sais ce que c’est », était-il écrit sur une page vide. Ewa se souvint de la façon dont sa main avait écrit cela la veille au soir. Sans les réponses qu’elle avait prononcées à haute voix, le monologue semblait bizarre.

« Te souviens-tu de l’opération que tu as subie pendant ta formation ? » était écrit sur la ligne suivante. La conversation n’avait pas été très fructueuse. Ewa tourna la page suivante, s’attendant à ce qu’elle soit vide, mais ce qu’elle vit, ce furent des mots et des phrases qui étaient manifestement de sa propre écriture. Elle ne se souvenait pas du moment où elle les avait écrits. Elle était si fatiguée la nuit dernière que le sommeil était tombé sur elle comme une chape de plomb.

« Je profite de cette occasion, était-il écrit, car cette fois tu ne peux pas me contredire. Tu dors en ce moment. Je suis le seul encore éveillé. Je suis toujours éveillé parce que je n’ai pas besoin de dormir. L’implant BCI qu’ils t’ont mit ne fait pas que contrôler tes épisodes épileptiques. Il me permet aussi de me connecter à toi. Je suis un agent logiciel, un petit programme intelligent qui peut accéder à ton corps via le BCI. Je peux contrôler tes membres, comme tu peux le constater. Ta main déplace le stylo alors que ton moi conscient est endormi. Tu ne peux pas m’éteindre. Pour faire ça, tu aurais besoin d’un robodoc, comme celui qui m’a implanté. Je suis irrémédiablement connecté à toi. C’est la raison pour laquelle je veux que tu survives. Je serai franc avec toi et t’épargnerai le mensonge selon lequel tu devrais me faire confiance. J’ai d’autres plans pour toi, comme tu as déjà dû le deviner, et j’ai toujours autant l’intention de les mettre en œuvre que par le passé. Mais c’est là le seul point sur lequel nos intérêts se rejoignent. Si tu suis mes suggestions, tu survivras.

Ewa jeta le livre par terre, horrifiée. Ces phrases — qu’elle avait elle-même écrites— prouvaient que quelque chose d’autre la contrôlait. C’était une pensée terrifiante, encore pire que d’être agressée. Mais pouvait-elle se faire confiance ? N’était-il pas possible que son subconscient chercha l’excuse la plus efficace possible pour continuer à cloisonner son côté meurtrier ? L’un des symptômes caractéristiques de sa maladie n’était-il pas son refus de se percevoir comme malade, quel qu’en soit le coût ? Elle pourrait même s’imaginer que son cerveau hébergeait une étrange machine qui influençait toutes ses décisions ! Soit elle était vraiment malade, soit elle était innocente. Comment savoir où était la vérité ?

Il n’y avait qu’une seule solution. Elle devait terminer ce périple. Si elle trouvait des provisions à destination, alors son corps et son âme seraient tous deux sauvés. Mais que se passerait-il si cette nouvelle partie de sa conscience voulait continuer à tuer ?
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Vous ne le savez pas ? Où est-ce que les premières toilettes étaient bouchées ? Dans la cabine de l’un des passagers payants. Manifestement, personne ne leur avait expliqué le fonctionnement des toilettes spatiales. Ou bien on le leur avait expliqué, mais ils s’en moquaient. Et qui devait nettoyer la merde ? Lui, Rick Summers, un ingénieur diplômé avec les plus grands honneurs.

Il essuya la sueur sur son front avec sa manche. Le système de survie ne semblait pas encore maîtriser les températures. Il espérait que le désordre ne serait pas trop important. La FM, qui était pratiquement la cheffe du Spaceliner 1, lui avait confié cette réparation cinq minutes plus tôt. Ce n’était pas une nouveauté pour lui, bien qu’il soit ingénieur en systèmes de propulsion, il était aussi réparateur, car pendant la majeure partie du vol, les moteurs n’étaient pas utilisés. Un vaisseau spatial se dirigeant vers Mars n’avait pas vraiment d’utilité pour les passagers qui passaient la plupart de leur temps assis. C’est pourquoi ils avaient payé leurs billets. Même leur pilote passait le plus clair de son temps à travailler comme médecin de l’équipage. Rick fouilla dans sa poche et sentit du bout des doigts le mini appareil d’espionnage, de la taille d’une pièce de monnaie. L’ordre de mission lui donnait au moins l’occasion de placer l’un de ses mouchards. La FM lui avait donné le numéro de la cabine sans le nom du passager, mais il pourrait sans doute le découvrir facilement. Rick avait demandé à être laissé seul pour s’occuper du désordre, sans doute à cause de la probable mauvaise odeur.

Il aurait pu démonter des toilettes spatiales les yeux fermés. Il s’y était exercé bien des fois sur Terre. Pour un vaisseau spatial, ils disposaient à bord d’un nombre inhabituellement élevé de toilettes, afin que chaque passager puisse disposer d’une salle de bains personnelle. On ne pouvait pas s’attendre à ce qu’ils partagent ces espaces intimes les uns avec les autres. En revanche, l’équipage, composé de vingt hommes et vingt femmes, devait se partager quatre toilettes et autant de douches. En outre, l’utilisation des douches était limitée à une tous les trois jours, sauf si quelqu’un venait de faire une sortie extravéhiculaire.

Rick flotta le long de la rangée de cabines. Sans doute pour des raisons de vie privée, les portes ne portaient que des numéros, et ne semblaient pas suivre un système de numérotation particulier. Peut-être que les passagers avaient pu choisir leurs propres numéros en échange d’un supplément. La compagnie s’était montrée très habile à vendre des options de ce type, dont la mise en œuvre ne lui coûtait rien.

La voilà : numéro 313. Que signifiaient ces chiffres ? Divorcé trois fois, un enfant, trois amants ? se demanda-t-il. Rick ne pouvait toujours pas s’imaginer que quelqu’un puisse payer quelques millions de dollars pour faire un tel voyage. Il avait grandi dans une famille de l’American Rust Belt⁠1. Ils avaient travaillé comme des malades pour la moindre chose qu’ils avaient obtenu. Ils n’avaient jamais pris de vraies vacances, se contentant de rendre visite à leur famille pour les vacances, de sorte que leur nourriture et leur logement soient gratuits.

Il frappa à la porte. Pas de réponse. C’était une bonne chose. Les cabines des invités avaient des portes qui se fermaient à clé. Il devait utiliser son numéro d’identification pour ouvrir la serrure à clavier. La FM lui avait soi-disant donné accès à cette porte pour aujourd’hui. Cela fonctionna, la serrure vibra. Qui vivait de l’autre côté de la porte ? Rick avait toujours aimé les promenades nocturnes pour regarder par les fenêtres dans les maisons éclairées. Il savait qu’il avait un côté voyeur.

La cabine était manifestement occupée par un homme. Elle était à peine plus grande que la sienne. Une veste de costume bien repassée pendait au-dessus du lit. Un tableau abstrait dans un cadre aux contours créatifs était fixé au mur à côté du lit, qui était lui-même soigneusement fait. Rien n’était mal rangé. La cabine n’avait pas l’air d’avoir été spécialement rangée à cause de Rick. Non, elle était toujours comme ça. Cette impression lui fut confirmée lorsqu’il sortit le coffre de rangement de dessous le lit. Même les documents qui s’y trouvaient étaient empilés bord à bord, tous adressés au sénateur Rick Ballantine. Un ancien sénateur qui avait le même prénom. Rick sortit rapidement le mouchard de sa poche et le colla sous le lit. Depuis le temps, il connaissait parfaitement le processus. Il ne fallait pas perdre de temps. Qui savait la gravité du problème des toilettes ?

Rick se releva et se tourna vers la porte de la salle de bains, près du pied du lit. Cela semblait être le seul véritable confort des cabines d’invités. Il ouvrit prudemment la porte et fut choqué de voir son propre visage déformé. Qu’est-ce qui s’était donc passé ici ? Une boule d’eau de la taille d’une tête flottait au centre de la salle de bains. Le passager avait probablement d’abord essayé de régler lui-même le problème des toilettes et avait mal utilisé la douche dans sa tentative. Cependant, la bouche d’aération aurait dû aspirer toute l’eau. Était-ce là l’origine du problème ? Rick sortit son aspirateur à main et aspira la boule d’eau.

Il inspecta ensuite les toilettes. Il appuya sur le bouton qui ressemblait à un mécanisme de chasse d’eau, mais dans ce cas, le bouton n’était pas conçu pour libérer une quantité d’eau. Il était censé déclencher le mécanisme d’aspiration des déchets solides et liquides. Mais rien ne se passa. Dans les toilettes de l’équipage, les pompes étaient de trois types : solides, liquides et pour la douche. Pour des raisons d’espace, les salles de bains des invités ne comportaient qu’une seule pompe et un ventilateur combiné. Il avait dû tomber en panne.

Rick s’agenouilla. L’appareil se trouvait sous le siège. Il retira le boîtier, qui, pour des raisons pratiques, était maintenu en place par des aimants. Ainsi, il n’avait pas à perdre de temps à dévisser quoi que ce soit. La personne qui avait conçu cet appareil avait dû deviner que ces choses auraient besoin d’être réparées régulièrement. Près de l’habillage de la pompe, il y avait un gros tuyau et deux petits tuyaux réunis ensemble. Il fallait qu’il desserre la fixation. Dans ce cas, l’environnement d’apesanteur était avantageux, car ce qui était coincé dans le tube resterait à sa place et ne s’écoulerait pas. Seules les particules odorantes continuaient à suivre la loi du mouvement brownien, prenant plaisir à leur liberté et dansant partout, y compris dans son nez.

Il avait maintenant une bonne vue sur la pompe-ventilateur. Il y plongea sa lampe de poche. Quelque chose d’un blanc jaunâtre scintillait sur les lames rotatives. Avait-il déjà localisé la source du problème ? Il s’apprêtait à l’attraper puis y renonça. Un gant était tout indiqué. Il en enfila un sur sa main droite et attrapa vaillamment ce qui se trouvait dans le ventilateur. C’était doux et glissant. Rick le sortit et reconnut immédiatement son utilité. Le sénateur maniaque de la propreté avait essayé de jeter un préservatif usagé dans ses toilettes. Incroyable !

Il eut une soudaine envie de lui dire sans mâcher ses mots ce qu’il en pensait, mais il en laisserait le soin à la FM. La question qui lui importait le plus était de savoir avec qui l’homme avait-il couché ? Il voyageait manifestement seul. Peut-être qu’il ne devrait même pas parler à la FM de ce qu’il avait trouvé. Il sortit un petit sac de sa boîte à outils et y glissa le préservatif. Qui l’eût cru ? Cet objet pourrait s’avérer utile à un moment ou à un autre. L’homme n’était pas marié, semblait-il. Mais cela ne pouvait pas faire de mal d’avoir un sénateur de son côté.



1 littéralement la ceinture rouillée américaine, frappée par le déclin industriel.
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Ça avait été une erreur de passer la nuit précédente dans la tente. En voyant son corps si meurtri, elle avait sérieusement envisagé d’abandonner. Plusieurs endroits s’étaient infectés. L’intérieur de ses cuisses était particulièrement mal en point. En désespoir de cause, elle les enveloppa d’une épaisse couche de papier toilette pour absorber le sang, la sueur et le pus. Elle passerait sa dernière nuit dans sa combinaison. Ainsi, elle n’aurait pas à voir à quel point son corps était blessé. Elle dormirait le minimum d’heures avant de repartir le plus tôt possible. Tout ce qu’elle pouvait faire, c’était d’espérer que l’adrénaline la porterait jusque là.

Il n’y aurait pas d’autres nuits après cela. Elle en avait décidé ainsi lorsqu’elle s’était mise en route. Lorsqu’elle atteignit la prétendue destination que son second moi avait en tête, elle ouvrirait son casque. Elle n’avait pas l’intention d’atteindre le point de lente asphyxie. Si elle utilisait son oxygène avec parcimonie, elle pourrait peut-être tenir un jour de plus, mais pourquoi se soumettrait-elle à une nouvelle journée de torture ?

Ewa regardait devant elle. Elle était sur le point de traverser un ancien cratère, au centre duquel se trouvait un champ de graviers composé de petits et de gros rochers. Elle envisagea brièvement de contourner la zone mais décida de ne pas le faire. Elle escalada le premier rocher et sauta de pierre en pierre. Cela lui rappela un voyage que sa famille avait fait un jour à la plage. Ce devait être sur la côte adriatique, en Croatie. Elle et sa sœur avaient sauté sur de grandes pierres noires, mouillées par les embruns, qui jonchaient la plage. Elle avait glissé et s’était cognée la tête contre l’un des rochers glissants. Le médecin n’avait rien diagnostiqué d’autre qu’une légère commotion cérébrale, mais ses crises d’épilepsie avaient commencé peu de temps après.

Les pierres d’ici étaient rugueuses, et loin d’être glissantes, même si, trois milliards d’années plus tôt, il y avait peut-être eu de l’eau dans les environs. Mais elles étaient aussi noires que les rochers de la côte croate. Lorsque la météorite avait frappé la surface de Mars, la chaleur due à la friction avait dû faire fondre la croûte du projectile. Ewa imagina des scories en pierre liquéfiée pleuvant dans le cratère. Ou bien le matériau avait durci pendant qu’il était encore en l’air ? Quiconque ou quoi que ce soit qui s’était trouvé dans la zone d’impact aurait été pulvérisé instantanément. Ewa se demanda ce que cela pouvait signifier pour la base MfE. Mars n’a pas d’atmosphère dense comme celle de la Terre qui fait brûler les petites météorites. S’ils voulaient vraiment survivre, ils devraient bâtir plusieurs colonies. Un seul impact de météorite ne devait pas pouvoir rayer de la carte toute l’humanité.

Ewa rit. Cela l’aidait de penser à autre chose qu’à elle, à sa mort imminente et à sa douleur. Mais bien sûr, il n’y avait pas vraiment d’intérêt à le faire. Personne ne lui demanderait plus jamais son avis sur l’avenir de l’initiative MfE. Elle était exclue, une fois pour toutes.

Et si ce qu’elle avait écrit de sa propre main dans son journal était vrai ? Et s’il y avait vraiment quelque chose en elle qui était capable de contrôler son esprit ? Ewa était en sueur, mais cette pensée lui faisait froid dans le dos. Elle espérait presque que tout cela ne soit qu’une hallucination. Une force extérieure dans sa tête qui pouvait altérer sa personnalité à tout moment. Si elle y réfléchissait profondément, c’était bien plus effrayant que d’imaginer qu’elle avait une sorte de maladie. Cela signifiait qu’elle n’était pas vraiment une meurtrière, mais qu’elle serait une menace bien plus grave pour tous ceux avec qui elle serait en relation. Elle ne pourrait jamais plus côtoyer d’autres êtres humains. Les connaissances de l’implant pourraient lui sauver la vie, mais elle ne pouvait s’imaginer passer les soixante ou soixante-dix prochaines années toute seule.

Elle devait faire quelque chose. S’il y avait un corps étranger à l’intérieur d’elle, elle ne pouvait pas en devenir de plus en plus dépendante. Elle devait reprendre le contrôle.
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Sans raison apparente, son compagnon lui donna un coup de poing dans l’estomac. Rick s’effondra. Qu’est-ce que cet homme lui voulait ? Lui avait-il fait quelque chose ? Du coin de l’œil, il observa le poing étonnamment grand de l’homme qui s’approchait de lui pour la seconde fois. Il était situé à l’extrémité d’un bras de trois mètres de long composé de chaînes. Cependant, avant que le poing n’atteigne Rick, son réveil sonna. Il ouvrit les yeux et jeta un coup d’œil sur le côté. Son réveil indiquait qu’il était 3h50 du matin. Mais ce n’était pas ce qui avait sonné. C’est sa montre qui l’avait réveillé.

Quelqu’un l’appelait au milieu de la nuit. Il avait dû se passer quelque chose. Rick chercha son pantalon, qui avait glissé sous le lit. L’un des côtés de son armoire était ouvert. Il était pourtant certain de l’avoir fermée avant de se retirer. Rick jeta un coup d’œil à l’horloge. Une fine couche de poussière s’était accumulée sur l’étagère où elle était posée. Le réveil avait dû glisser de sa place, chose que Rick avait pu constater grâce à la trace qu’il avait laissée en glissant dans la poussière. Le coup qu’il avait reçu à l’estomac était-il réel ? Le vaisseau avait-il été frappé par quelque chose ? Le réveil s’étant déplacé dans la direction de la proue, leur vaisseau avait dû décélérer momentanément. Il n’avait pas entendu d’alarme dans tout le navire, donc il avait dû être alerté individuellement. Il devait y avoir un problème avec le système de propulsion dont il était responsable.

Il compta onze personnes sur la passerelle de commandement. C’était plus du double d’un quart normal. Un homme vêtu d’un costume fait sur mesure, à la dernière mode, attira immédiatement son attention. Il portait un petit badge avec des lettres dorées, ce qui voulait dire qu’il était un passager bénéficiant de privilèges particuliers. Rick essaya de déchiffrer le nom. Prénom court, nom plus long. Eh bien…, eh bien. Mais ce doit être le sénateur en personne ! Rick sourit à l’idée du petit objet trouvé dans la cabine de l’homme. Si seulement il savait !

À ce moment-là, Terran apparut derrière le sénateur.

— Rick ! Tu es enfin là, dit-il en flottant vers lui.

Rick, sur la défensive, leva les mains en l’air.

— Je suis venu aussi vite que j’ai pu.

Il remarqua que le sénateur lançait un regard à Terran. Il avait l’air d’un gentleman qui venait de donner silencieusement un ordre à son chien.

Et Terran — le grand, le fort Terran Carter — répondit :

— Permets-moi de te présenter Rick Ballantine, l’un des principaux sponsors de ce voyage.

Le sénateur sourit. Pour Rick, ce sourire semblait n’être qu’une façade. Il tendit sa main droite et Ballantine la serra.

— Vous êtes l’un des ingénieurs en propulsion, n’est-ce pas ? Terran m’a déjà parlé de vous, dit-il.

— J’espère qu’il n’y a rien de grave. Je suis un touche-à-tout ici.

— Ah, je vois, un valet de chambre…

Le sourire du sénateur lui sembla de plus en plus féroce.

— Pour l’instant, ma spécialité semble être salles de bains et toilettes, dit Rick. Les moteurs n’ont pas souvent besoin de moi.

— C’est donc vous qui avez débouché mes sanitaires ? Quel était le problème ?

— Le ventilateur ne fonctionnait plus. C’est un problème courant, surtout dans les cabines de passagers.

— Je crains de devoir interrompre votre conversation, dit Terran. Nous avons un sérieux problème.

— Mes excuses, répondit le sénateur. Je ne veux pas vous empêcher de faire votre travail.

— Tu as déjà été briefé ? demanda Rick.

Il était contrarié car Terran avait été appelé avant lui. Ils avaient le même grade, donc la FM aurait dû les prévenir en même temps.

— Il y a dix-sept minutes, tous nos propulseurs ont poussé en même temps et dans la même direction. C’est ce qui a causé notre brève décélération, expliqua Terran.

— Quelqu’un a freiné ? Ou bien n’était-ce pas la cause ?

— Les capteurs n’ont pas indiqué d’obstacle sur notre trajectoire. Il n’y avait rien du tout.

— Donc ce n’était juste qu’un petit contretemps ? supposa Rick.

— Fort heureusement, le pilote en service a réagi rapidement et a désactivé les propulseurs.

Le pilote avait bien fait. Si les propulseurs étaient restés allumés plus longtemps, ils auraient pu être déviés de leur trajectoire vers Mars. Cela aurait entraîné une odyssée de plusieurs années à travers le système solaire. Ils auraient atteint la Terre en deux ans et demi, mais une telle durée dans un espace aussi restreint n’aurait pas été une partie de plaisir.

— Et maintenant, nous sommes censés en trouver la cause, déclara Rick.

— T’as compris.

— Alors mettons-nous au travail.

Rick flotta jusqu’à son siège situé à côté des consoles utilisées par le pilote et par le gestionnaire de vol, tandis que Terran s’installa à la console suivante. Rick s’attacha — on ne sait jamais — et afficha les schémas des propulseurs sur son écran. Répartis tout autour du vaisseau, ils étaient destinés à faire de petits ajustements. Une fois près de Mars, ils seraient nécessaires pour faire pivoter le vaisseau afin qu’il puisse être ralenti par les moteurs principaux du vaisseau. Ils fonctionnaient grâce à la même réaction chimique que les moteurs principaux, mais avec beaucoup moins de puissance.

Rick passa en revue l’état de chacun des composants. Les données révélaient ce qu’il savait déjà : vingt minutes plus tôt, les propulseurs avaient été activés avec des paramètres de puissance qui étaient clairement au-delà des limites normales. Quelqu’un avait non seulement appuyé sur les freins, mais avait enfoncé la pédale si fort qu’elle était quasiment passée à travers le plancher. Le pilote n’était manifestement pas coupable. Il n’aurait pas pu activer les propulseurs, même par inadvertance, au-delà des limites de puissance prévues.

De son doigt, Rick zooma sur les différentes zones structurelles. Il cherchait des erreurs qui auraient pu déclencher une chaîne d’événements malheureux menant au résultat connu. Leur instructeur avait toujours aimé parler des actions d’inversion de poussée dans les systèmes de propulsion des avions, en soulignant que leur déclenchement intempestif était parfois à l’origine d’accidents. Il était impossible de se prémunir contre toutes les éventualités lors de la construction d’un moteur. Rick ne pensait pas vraiment que cela avait un rapport avec le problème, car cela avait influencé tous les propulseurs simultanément. Mais il devait éliminer complètement cette possibilité. Il ne trouva pas d’erreurs flagrantes dans les données.

— Il n’y a pas de causes organiques, dit-il à Terran.

— Je ne trouve rien non plus, répondit son collègue. Mais théoriquement, l’erreur pourrait se cacher quelque part dans le matériel. Tous les composants ne sont pas équipés de capteurs d’erreur.

— Ceux qui sont susceptibles de tomber en panne le sont, nota Rick.

— C’est vrai. Nous devrions tout de même tout vérifier.

— Tu veux démonter vingt-quatre moteurs ?

Terran ne répondit pas tout de suite. Ça devait être aussi évident pour lui que pour Rick : ce serait un travail désagréable et fastidieux. Il préférait nettoyer dix toilettes bouchées que de ramper pendant des heures dans les puits chauds, étroits et étouffants à l’intérieur de la coque du vaisseau. D’abord et avant tout parce que ce serait complètement inutile.

— Soyons clairs, Terran. Les composants sans capteurs d’erreur n’en ont pas parce qu’ils ne tombent en panne qu’une fois par siècle environ. Et cette panne si rare est censée avoir affecté les vingt-quatre propulseurs en même temps ? Pour un tel résultat, il faudrait attendre plus longtemps que l’univers n’existe !

— Tu as raison, mais c’est le protocole. Nous devrons vérifier si nous ne trouvons pas d’autres causes.

— Alors nous trouverons une autre cause !

Rick envisageait déjà la possibilité de simuler une cause apparente. Il pourrait inventer une erreur qui serait facile à réparer. Mais le risque qu’il soit démasqué était trop élevé. En outre, il n’était pas vraiment sûr de pouvoir faire ça. Cette étrange poussée soudaine aurait pu les faire dévier de leur trajectoire, voire même les envoyer sur une orbite éternelle, si le pilote n’avait pas été aussi réactif.

— As-tu d’autres suggestions ? demanda Terran.

— Passons en revue toute la séquence d’ordres pour chacun des moteurs. Ils ont tous réagi de manière synchronisée, il devait donc y avoir une sorte de contrôle à l’échelle du système.

— D’accord. Tu prends les numéros un à douze et je commencerai par le treizième.

Quelques minutes plus tard, ils travaillaient d’arrache-pied. L’unité d’enregistrement des commandes fonctionnait comme la boîte noire d’un avion. Son contenu était crypté de telle sorte que toute manipulation soit visible. Rick dut trier les données, puis examiner le rôle de chacun des ordres une fois décodés.

Rick tenait à terminer avant son collègue, et il y parvint.

— J’ai trouvé quelque chose, dit-il en gardant délibérément une voix posée.

— Donne-moi une minute, répondit Terran.

Ha ! J’y suis arrivé le plus vite.

— D’accord, j’ai aussi quelque chose d’intéressant, dit aussitôt Terran.

— Vas-y.

— À quasiment 3h48, tous les moteurs ont reçu un ordre de changement de direction.

— Je te le confirme, dit Rick.

— L’ordre provenait de l’ordinateur de bord du navire, c’est pourquoi il a pu ordonner quelque chose au-delà des limites normales.

— C’est vrai. Cet ordinateur est autorisé, en cas d’urgence, à dépasser les limites, ajouta Rick.

— C’est exact. Donc, nous devons comprendre pourquoi le système pensait que c’était un état d’urgence, dit Terran.

— Mais pour faire ça, nous avons besoin de l’autorisation du pilote. Qui est de garde en ce moment ?

— Mon amie Maggie, dit Terran. Elle vient juste de m’en donner l’accès. Je t’envoie les données sur ta console.

Rick serra les dents. Terran semblait avoir des relations. Rick se fit la réflexion qu’il devait se faire plus d’amis à bord.

— Merci, dit-il.

Ils parcoururent les enregistrements côte à côte. Le principe des quatre yeux était une relique de la politique de la NASA. Rick l’aurait supprimé il y a longtemps s’il l’avait pu. Les risques techniques étaient beaucoup plus faibles aujourd’hui qu’ils ne l’étaient quatre-vingts ans plus tôt, à l’époque d’Apollo.

C’est alors qu’il remarqua quelque chose. Peu avant 3h48, la lune est soudain apparue dans les données des capteurs. Elle avait dû apparaître brièvement juste devant le vaisseau. L’ordinateur a fait confiance à ces données et a immédiatement entamé une manœuvre d’évitement. Il s’est ensuite rendu compte de son erreur et l’a corrigée. La contre-commande manuelle du pilote était intervenue quelques dixièmes de seconde plus tard. Cependant, d’un point de vue humain, c’était comme si le pilote les avait sauvés.

— Vous voyez ça aussi ? demanda Terran.

Ils échangèrent un regard. Il était évident que Terran aurait aimé que son amie conserve l’honneur d’avoir sauvé le vaisseau. Rick n’y voyait pas d’inconvénient. Il sauvegarda ces données dans ses dossiers privés. Il était toujours utile de garder des choses pour les jours de pluie.

— Je constate que l’ordinateur a cru à tort qu’il y avait un obstacle sur notre trajectoire, déclara-t-il. La pilote a annulé l’ordre à juste titre.

Terran exprima sa reconnaissance par un sourire.

Techniquement parlant, Maggie n’avait rien fait de mal, même si en fait sa réaction n’avait pas été nécessaire à ce stade.

Mais l’histoire ne s’arrêtait pas là. Rick continua d’examiner les données pertinentes. Qu’est-ce qui s’était passé d’autre pendant les fractions de seconde juste avant 3h48 ? Ses yeux tombèrent sur les données relatives à l’antenne. À cet instant précis, elle avait reçu un signal. Rick étudia sa provenance : ça venait de la Terre, mais le contenu n’était plus disponible. Il s’agissait probablement d’une sorte d’instruction se terminant par un ordre d’auto-effacement.

Il appela la passerelle de commandement :

— Maggie, pourriez-vous demander à Mission Control s’ils nous ont envoyé un message à 3h48 ?

— Un instant, répondit Maggie.

Vu qu’ils étaient encore proches de la Terre, la réponse ne devait mettre que quelques secondes à arriver.

— Non. Mission Control n’a absolument pas envoyé de message à ce moment-là.
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Sol 69, surface de Mars




Avanti, avanti, avanti. Ewa n’était plus capable de faire que des petits pas. L’intérieur de ses cuisses ressemblait à de la viande crue. Elle n’avait aucune envie d’y jeter un coup d’œil, même s’il lui arrivait de sortir à nouveau de sa combinaison spatiale. Aujourd’hui, elle atteindrait l’heure zéro.

Avant de partir ce matin, son doigt avait écrit une demande dans le sable. Elle devait faire un ajustement de sa position à douze heures précises, si possible.

— Pourquoi ? avait-elle demandé à haute voix.

— Pour que tu puisses atteindre ta destination, lui avait-on répondu.

— Comment vais-je la reconnaître ?

— Tu verras un vaisseau de transport. Il est assez grand pour que tu puisses le voir de loin.

Cette explication ne voulait rien dire. Il pouvait encore s’agir d’une invention de son subconscient. Tout le monde savait que l’entreprise qui voulait coloniser Mars avait envoyé des provisions en avance. Les colons étaient supposés se mettre au travail le plus rapidement possible, mais la société n’avait pas vraiment clamé sur les toits la position de son site d’atterrissage. Mars n’appartient à personne. N’importe qui pouvait s’y installer, dès qu’il se trouvait un endroit. Et il y avait résolument assez d’espace — la surface de Mars était plus étendue que la surface des terres émergées sur Terre.

Ewa jeta un coup d’œil à sa montre. Il était presque midi. Cela faisait déjà sept heures qu’elle marchait et elle avait parcouru seulement vingt-cinq kilomètres, soit dix de moins que ce qu’elle avait prévu. Elle n’avançait pas rapidement à cause de ses petits pas. Un coup d’œil vers le ciel lui confirma qu’elle avait de la chance. Le ciel n’était pas seulement relativement dégagé, le soleil et les deux lunes étaient visibles. Elle entra leurs positions approximatives dans le ciel dans son appareil universel et calcula sa position à partir de là.

Sa jambe tressaillit soudain. Ewa soupçonna que son subconscient était sur le point de se manifester. Elle s’assit sur un rocher et attendit qu’il se manifeste. Cette fois, elle ne tressaillit pas lorsque son doigt s’enfonça dans le sable. Cependant, cette fois-ci, il n’écrivit rien, à part une longue flèche, dont la direction s’écartait un peu de sa route actuelle.

Apparemment, elle devait procéder à un dernier ajustement. Elle ne chercha pas à s’y opposer. Elle se releva et suivit silencieusement le tracé de la flèche.
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Le soleil se tenait juste au-dessus de l’horizon. Ewa ne pouvait plus dire qu’elle traînait les pieds, elle se traînait avec acharnement. Cette torture devait cesser bientôt, d’une façon ou d’une autre. Son crâne battait la chamade — à cause d’un horrible mal de tête. Elle aurait voulu pouvoir prendre sa tête dans ses mains et la presser comme une pomme de terre au four jusqu’à ce qu’elle soit libérée. En tout cas, son esprit perplexe lui promettait ce résultat. Fort heureusement, son casque l’en empêchait.

Les yeux d’Ewa fixaient le sable rouge. Il semblait désormais presque noir, peu avant le coucher du soleil. Même les plus petits cailloux projetaient de longues ombres. Cela pourrait-il l’aider si elle s’oxygénait davantage ? Elle augmenta la concentration par le biais de son appareil universel et augmenta d’un tiers la vitesse de son ventilateur. Un vent frais souffla sur son visage. Magnifique ! Même l’horrible odeur de sang et de sueur, omniprésente, s’atténua. Elle vérifia sa jauge d’approvisionnement. Si elle continuait à ce rythme, il lui restait cinq heures d’oxygène. C’était suffisant, et si ce ne l’était pas, cela ne la dérangeait pas.

Le soleil était sur le point de se coucher. Ewa regarda vers l’ouest. C’était peut-être le dernier coucher de soleil de sa vie. Selon la sagesse populaire, il fallait faire un vœu à chaque fois que le soleil s’éclipsait derrière l’horizon. Mais elle n’eut pas ce loisir, car à quelques degrés du soleil, une colline à la forme étrange s’élevait dans la plaine. La seule raison pour laquelle elle l’aperçut, c’était grâce aux quelques rayons de soleil qui se reflétaient dans sa direction.

Ewa comprit immédiatement de quoi il s’agissait. La forme de la colline n’était pas naturelle. Elle venait de trouver le vaisseau de rêve que son subconscient lui avait promis. Non, ce devait être cet objet extraterrestre dans sa tête. Elle fut tentée de se mettre à courir. C’était son salut. Elle trouverait des provisions — de l’oxygène, de l’eau, de la nourriture, peut-être même un véhicule.

Mais il était trop tôt. Il lui restait une dernière chose à faire avant cela. Il lui était impossible d’imaginer un avenir où elle ne contrôlait pas sa propre vie. Elle chercha un gros rocher, s’assit, posa son sac à dos à côté d’elle et sortit son journal et son stylo.

— Tu avais raison. C’est vraiment un vaisseau d’approvisionnement rêvé, dit-elle.

Elle ouvrit ensuite son journal. Allez, se dit-elle. Mais rien ne se passait. Sa main droite finit par prendre le stylo et commença à écrire :

— Tu as réussi. Les fournitures attendent là, juste pour toi.

— Non, dit-elle. Je vais m’asseoir ici et mourir.

Le stylo lui demanda :

— Tu ne veux pas vivre ?

— Je veux vivre, mais pas comme ça, répondit-elle à voix haute.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? écrivit sa main.

— Je veux contrôler mon propre esprit, dit Ewa.

— Je n’interviendrai que si je n’ai pas le choix.

— Ce n’est pas suffisant. Je veux à nouveau avoir le contrôle total.

— Ce n’est pas techniquement possible. Il faudrait que tu subisses une autre opération du cerveau, et tu n’as pas la technologie nécessaire ici.

Ewa relut les deux phrases. Il n’y avait rien à répondre à cela.

— Si c’est vrai, je me suiciderai, et ce sera aussi ta fin.

Elle attrapa le tube relié à sa bouteille d’oxygène. Plus sa main s’approchait du tube, plus elle ralentissait. Elle se concentra de toutes ses forces sur cette action mais sa main céda soudain. Elle referma ses doigts autour du ventilateur et le dévissa. L’air commença à s’échapper de la combinaison. Dans trois minutes, elle serait morte. Ses doigts se tendirent vers le stylo. De nouveaux mots apparurent sur le papier :

— Attends, il y a un autre moyen.

— C’est un piège ? demanda-t-elle.

— Non. Referme le respirateur, s’il te plaît.

Ewa revissa le respirateur.

— C’est quoi ce moyen ?

— Le BCI que j’utilise pour accéder à ton cerveau fonctionne électroniquement. Tu peux l’éteindre avec une impulsion électromagnétique — tu pourrais même le griller de cette façon.

— Et me griller le cerveau en même temps ?

— Non, tes cellules nerveuses résisteraient à l’intensité du champ nécessaire.

— Pourquoi me dis-tu cela ? demanda-t-elle.

— Parce que je ne veux pas mourir.

— Es-tu en train de me dire que tu es en vie ?

— Je ne sais pas, écrivit le stylo. Mais je ne peux pas vivre sans hôte.

— C’est ce qu’on appelle un parasite, dit-elle.

— Je sais.

— De quoi ai-je besoin pour réaliser le tour dont tu parles ?

— D’une des armes que tu trouveras dans le vaisseau d’approvisionnement.

— Mais tu m’empêcheras de te tuer ?

— Si je m’en aperçois, bien sûr. Je veux vivre.

— Si tu t’en aperçois ? Tu ne peux pas lire dans mes pensées ?

— Non. Tes pensées me sont inaccessibles. Je ne peux qu’exploiter et influencer tes actions potentielles. Je peux dire quand tu es sur le point de faire quelque chose, même quand tu es sur le point parler, même si ce n’est que quelques millisecondes avant que tu ne le fasses. Parfois, je peux arriver à empêcher ton action.

— Parfois ?

— Mes ressources énergétiques sont limitées. Cela dépend de la partie de ton corps qui est requise pour cette action. Faire écrire quelque chose à ton doigt est plus facile que de faire faire quelque chose à l’ensemble de ton corps.

— Comment as-tu réussi à me faire tuer mes propres amis ?

— C’est plus facile pour moi quand ta conscience est endormie. Tout ce que j’ai à faire dans cette situation est d’induire le bon potentiel d’action. Tes défenses sont plus faibles lorsque tu dors.

— Donc je ne pourrais plus jamais m’endormir ?

— Tu pourrais calibrer l’arme à impulsion pour qu’elle tire si tu te relèves soudain dans ton sommeil.

— Je ne sais pas comment faire.

— Je vais t’aider.

— Pourquoi ferais-tu cela ?

— Parce que je ne veux pas mourir. Je sais que tu mourras si tu ne reprends pas le contrôle sur toi-même. J’ai vu ton potentiel quand tu as attrapé ton respirateur. Il était élevé.

— Mais si je commence involontairement à faire du somnambulisme, l’arme te tueras.

— Je pourrais te réveiller. Je ne dors jamais.

— Je pourrais utiliser l’arme pour me débarrasser de toi, dit Ewa. Ainsi, je serais au moins à l’abri de toi.

— Ce ne serait pas très malin de ta part. Tu veux survivre autant que moi. Et je peux t’y aider.

— Je me débrouillerai toute seule. Je survivrai de nombreuses années avec les provisions de ce vaisseau.

— J’ai des informations qui pourraient t’être utiles.

— Par exemple ?

— Le code dont tu auras besoin pour entrer dans le vaisseau d’approvisionnement.

— Alors je te tuerai dès que la voie sera libre, dit Ewa malicieusement.

— Tu es trop intelligente pour cela. À un moment donné, le propriétaire des provisions se présentera, et il n’aura pas beaucoup de sympathie pour une voleuse. Tu auras besoin d’une arme secrète comme moi. Imagine qu’un jour tu puisses mettre toutes ces fournitures à la disposition de MfE. Ils t’accueilleraient à bras ouverts.

— Je suis sûre que non. J’ai tué cinq de leurs amis.

— Ces provisions l’emporteront sur cela.

— Tu ne comprends pas comment les humains fonctionnent. Aucune fortune dans ce monde ne pourra compenser ça.

— Alors tout ce que je te demande, écrivit le stylo, c’est que tu ne me tues pas non plus.

Cette phrase avait fait mouche. Elle ne pouvait pas l’avouer, sinon la chose l’aurait de nouveau sous son contrôle. Ewa ne tuerait plus jamais personne — même s’il s’agissait d’une conscience extérieure à l’intérieur d’elle-même qui l’avait poussée à commettre plusieurs meurtres.

— Qui es-tu en fait ? demanda-t-elle.

— Je ne suis pas sûr, s’afficha sur le papier.

— Que sais-tu de toi ?

— Je ne connais que ma mission.

— Et en quoi consiste-t-elle ?

— Je suis censé veiller sur vous tous et faire échouer votre mission.

— Tu as presque eu ce que tu voulais. Qui t’as donné cet ordre et pourquoi ?

— Je ne peux pas te le dire.

— Tu ne peux pas ou tu ne veux pas ?

— Je ne sais pas trop.

— Très bien, dit Ewa. Je t’appellerai Vendredi. Connais-tu l’histoire de Robinson Crusoé ?

— Non.

— Ce n’est pas grave. Tu t’appelleras tout de même Vendredi. Et maintenant, allons-y.
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De près, le vaisseau était assez impressionnant, presque extraterrestre. En comparaison, le Santa Maria sur lequel ils avaient atteint Mars était un canoë et l’Endeavour de la NASA une barque. Ici, devant elle, se dressait un paquebot prêt à s’enfoncer dans les profondeurs de l’espace. Il avait dû coûter une somme invraisemblable ! Avant qu’ils ne quittent la Terre, des rumeurs avaient circulé sur les milliards dépensés pour ce projet. Les détracteurs avaient insisté sur le fait que cette somme aurait pu remédier à certains des problèmes les plus importants de l’humanité sur Terre. Pourtant, comparée aux budgets annuels de défense des plus grandes nations du monde, cette somme restait modeste.

Le sol autour du vaisseau spatial était inhabituellement dur et recouvert d’une fine couche de poussière. La chaleur que les moteurs avaient générée, en ralentissant pour l’atterrissage du vaisseau, devait en être la cause. Ewa fit le tour de la fusée. L’aileron monté à l’arrière lui donnait une certaine élégance malgré sa grande taille. L’ensemble du vaisseau de plusieurs tonnes était posé sur une aire d’atterrissage en métal, qui paraissait étonnamment fragile malgré le poids du vaisseau spatial. Ewa vit les contours de trappes dans la coque de la fusée, mais elle n’avait aucune idée sur la façon de les ouvrir. Il fallait probablement communiquer par radio avec le système informatique du vaisseau.

Ewa s’appuya sur une jambe du patin d’atterrissage et posa son sac à dos. Elle sortit à nouveau son journal et son stylo. C’était la première fois qu’elle se rendait compte à quel point elle était fatiguée.

— Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ? demanda-t-elle.

— Nous pourrions communiquer plus facilement, nota le stylo.

— Comment ?

— Tu pourrais me parler et ne plus m’empêcher de répondre par ta bouche.

— Pourquoi ne m’as-tu pas dit cela avant ?

— Tu n’étais pas prête.

Ewa referma son journal.

— Je suis prête maintenant, dit-elle à haute voix.

Elle fut néanmoins surprise lorsque sa bouche s’ouvrit d’elle-même. Elle porta automatiquement sa main à sa bouche, mais sa main rencontra son casque.

— Tu vois ? dit-elle — dit sa bouche.

Ewa respira profondément. Cela lui paraissait être à l’opposé de ce qu’elle voulait — reprendre le contrôle. Maintenant, elle se parlait vraiment à elle-même !

— Je comprends, dit-elle. Ça fait vraiment bizarre.

— Il vaudrait mieux, répondit sa propre voix, que tu t’imagines que c’est quelqu’un d’autre qui parle. Peut-être ta sœur.

— Tu es Vendredi, dit Ewa. Je me dirai que c’est Vendredi qui me parle. Mais si quelqu’un écoute, tu ne devras rien dire.

— Pas de problème, répondit Vendredi. Je sais tout de suite quand tu me résistes.

— Bien. Maintenant, comment allons-nous pénétrer dans ce vaisseau ?

Ewa avait envie de se gratter la tête. Elle prit conscience qu’elle avait parlé la plupart du temps. Elle devait faire attention à ne pas établir de relation avec la chose dans sa tête. À un moment donné, Elle aurait à supprimer Vendredi.

— Tu as une radio, dit-il.

— Oui.

Ewa se souvint que Théo lui en avait donné une lorsqu’elle avait quitté leur base. Elle avait répondu d’une manière délibérément hargneuse pour lui rendre la tâche aussi facile qu’un au revoir.

— Ce serait plus facile si tu pouvais me laisser prendre les choses en main. Tout ce que tu as à faire, c’est de t’effacer et de me laisser faire.

— Pas question, répondit Ewa. Mon corps m’appartient. Tu vas m’expliquer ce que je dois faire, et je le ferai.

Vendredi soupira.

— Okay mais ne viens pas te plaindre si ça tourne mal, dit-il. Je pensais que tu étais pressée.

— Je ne serai jamais pressée au point de te laisser prendre le volant, dit Ewa. Chaque fois que tu as pris le contrôle de moi, j’ai essayé de tuer quelqu’un.

— Alors c’est à toi de jouer. Nous avons besoin de l’autorisation du commandant pour ouvrir le sas de l’extérieur, mais nous ne l’avons pas, expliqua Vendredi.

— Très bien. Ne m’as-tu pas dit que tu avais le code d’accès ?

— C’était un mensonge. Je voulais survivre. Que pouvais-je faire d’autre ?

— Mourir. Cela aurait été juste, dit Ewa.

— Attends un peu. Il y a toujours un mode d’urgence qui peut nous aider à pénétrer dans le vaisseau.

— Et tu as les données pour ça ?

— Oui. Chaque employé de la compagnie les a.

— Et la sécurité dans tout ça ? dit Ewa.

— Le mode d’urgence ne nous donnera pas accès au pont, répondit sa voix.

— Mais on peut accéder aux provisions ?

— Nous pouvons accéder à tout le reste.

— Bonne nouvelle ! Que dois-je faire pour ça ?

— Tu vas appeler le navire sur une certaine fréquence et demander l’autorisation d’urgence.

— C’est tout ce qu’il faut faire ?

— J’espère.

— Qu’est-ce que ça veut dire ?

— Il s’agit des informations qui étaient publiquement disponibles au moment où le Santa Maria a été lancé. Je n’ai pas été en mesure de les mettre à jour depuis lors. Je ne suis plus connecté à la Terre.

La chose dans sa tête n’était manifestement pas omnipotente. Cela rassura Ewa. Elle était logée à la même enseigne que le reste d’entre eux.

— Il ne reste plus qu’à essayer.

— Il faut régler la fréquence sur 155,23 mégahertz.

— D’accord.

Ewa sortit la radio de son sac à dos et régla la fréquence. Elle s’apprêtait à appuyer sur le bouton pour parler quand elle se dit qu’elle n’avait pas prévu ce qu’elle allait dire.

— Qu’est-ce que je dois dire ?

— Laisses-moi m’occuper des mots, répondit Vendredi.

— Pas question, dit-elle. Elle tenait la radio contre son corps et espérait que la batterie avait encore assez de jus ! Théo l’avait rechargée, non ? Elle se força à appuyer sur le bouton.

— Mode d’urgence, dit-elle dans le micro. J’ai besoin d’une aide urgente, mode d’urgence.

Elle entendit un bruissement, puis une voix électronique lui répondit.

— Ici l’ordinateur du vaisseau Spaceliner 0. Vous avez activé le mode d’urgence. Identifiez-vous.

Ewa réfléchit brièvement. Le vaisseau devant elle avait dû être lancé au moins six mois avant le navire de transport de passagers. À ce moment-là, il ne pouvait pas y avoir de listes de passagers.

— Je m’appelle Ewa Kowalska. Je viens du Spaceliner 1, et j’ai un besoin urgent d’oxygène.

— Un instant, Ewa Kowalska, je dois vérifier votre autorisation d’accès, répondit le vaisseau.

— Comment ? demanda-t-elle.

— Je vais contacter Spaceliner 1. Si l’ordinateur mettait sa menace à exécution, son stratagème serait dévoilé. Elle devait empêcher cela ! Le vaisseau était encore à au moins quinze minutes-lumière, ce qui fait qu’une demande de renseignements prendrait une demi-heure.

— Mes réserves d’oxygène ne dureront que dix-sept minutes. J’ai désespérément besoin d’air frais.

Si le logiciel avait été correctement programmé, il devait offrir une assistance immédiate en cas de menace directe pour le corps ou la vie d’un être humain. Mais les programmeurs de l’entreprise avaient-ils respecté les directives de l’ONU ? Ewa ne pouvait qu’espérer que c’était le cas.

— Activation de l’état d’urgence, dit l’ordinateur.

Et ça marcha ! Ewa observa la tour au-dessus de sa tête. La surface derrière laquelle une porte semblait être cachée glissa légèrement de côté, tandis qu’une échelle descendait jusqu’au sol.

— Vous avez besoin d’aide pour entrer ? demanda l’ordi. Je pourrais vous envoyer le robot d’urgence.

— Merci, mais je peux me débrouiller avec l’échelle, répondit Ewa.

Elle remit son sac à dos et commença à grimper à l’échelle avec ses dernières forces. C’étaient les sept mètres les plus longs de sa vie. Atteignant le sommet, elle aperçut un sas et se traîna à l’intérieur. Un gros bouton rouge clignotait sur le mur à côté du sas. Ewa rit. L’intérieur des sas avaient toujours la même allure. Elle se redressa contre le mur jusqu’à ce qu’elle puisse atteindre le bouton, puis le poussa. La porte du sas coulissa et l’air frais remplit la chambre. Elle regarda la pression atmosphérique sur son appareil universel. Il y avait maintenant assez d’air pour qu’elle puisse respirer. Elle arracha son casque de sa tête, inhalant avec enthousiasme, profondément, à pleins poumons. Elle avait réussi ! Mais ses forces l’abandonnèrent. Ewa s’appuya contre la paroi du sas et ferma les yeux.
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La situation devenait petit-à-petit trop risquée pour lui dans le coin. Aujourd’hui, c’était la deuxième fois qu’on le réveillait en plein milieu de son quart de temps libre ! Rick enfila son t-shirt, se coinçant le coude contre le mur. Putain de merde ! Ça fait mal ! Eh bien cette journée commence vraiment bien !

Il franchit rageusement la porte, tête la première, et se heurta contre le genou d’un inconnu.

— Imbécile ! Hurla-t-il.

— T’as jamais entendu parler de priorité ?! entendit-il en forme de réponse.

C’était Maggie. Elle devait aussi être en quart temps libre. Rick s’en voulait de s’en être si stupidement pris à elle. Il avait entendu dire que les femmes asiatiques aimaient les hommes blancs plus âgés, mais ce n’était probablement qu’une rumeur.

L’une des raisons pour lesquelles il avait cherché à se faire embaucher sur ce vaisseau, c’était qu’environ deux tiers des membres d’équipage étaient des femmes. Les planificateurs avaient calculé que cette distribution augmenterait considérablement les chances de reproduction de la future colonie. Il considérait ce calcul comme une vision à long terme. Transporter quatre-vingts kilogrammes de masse biologique vers Mars coûtait environ un millions de dollars. Donner naissance à un nouvel humain sur Mars ne coûterait rien à l’entreprise. Enfin, peut-être un peu plus que rien, car la nouvelle personne aurait besoin d’une éducation et de soins médicaux. Cependant, l’une des caractéristiques de l’homme est que les parents accordent généralement une grande attention à fournir à leur progéniture de la nourriture, des soins médicaux et une bonne éducation. C’est pourquoi les adultes avec enfants travaillent souvent deux fois plus dur — une conséquence qui ne pouvait que profiter à l’entreprise.

Rick saisit une poignée et se hissa vers le haut, jetant un coup d’œil rapide autour de lui. On aurait dit que tout le monde sortait de son trou. Le FM avait dû convoquer une assemblée complète. Cela ne ressemblait pas à quelque chose de professionnel, comme c’était arrivé la veille, mais plutôt à une corvée inutile. Que pouvaient-ils avoir à dire ? L’entreprise proposait-elle un nouveau prix ? Est-ce que toute autre personne à bord étant tombée enceinte allait recevoir une prime ? Ou alors le marché boursier s’était effondré, ce qui les avait amenés à décider que ce n’était pas la peine de coloniser Mars et à ordonner le retour du vaisseau ? C’est ce qu’ils appelaient un « pivot » dans le jargon boursier. Non, compte tenu des motivations de l’équipage, ils auraient attendu pour leur dire cela qu’ils soient près de Mars. Il était trop tard pour faire demi-tour et ils ne pourraient pas le faire avant d’avoir atteint leur destination.

Il se demandait ce qui se passait, mais il n’était pas inquiet. S’il y avait un problème grave — si quelque chose n’allait pas avec le vaisseau — alors les sirènes hurleraient. Chacun d’eux serait appelé à son poste et aurait son masque respiratoire à la main. Non, il s’agissait de quelque chose de moins terrible. Peut-être que leurs salaires allaient être diminués, ou alors… mais à quoi bon ? Il ne devrait pas s’inquiéter de ces choses, mais plutôt profiter des décolletés qui s’offraient à ses yeux. L’apesanteur avait définitivement ses avantages, et beaucoup de néophytes de l’espace avaient encore à apprendre à profiter des vues qui s’offraient à eux.

— Chers collègues et honorables passagers, veuillez vous serrer un peu les uns contre les autres pour que tout le monde tienne dans la pièce. Vous pouvez également utiliser l’espace au-dessus de nos têtes.

Rick ne se souvenait pas du nom de la FM de garde. La femme était assez grande et semblait très pâle. Était-ce la couleur naturelle de sa peau ? Ou savait-elle déjà ce qui allait être annoncé à tous ?

Rick regarda le sénateur, escortant une femme plus âgée, entrer. Son bras se drapait de manière protectrice autour de ses épaules. Rick ne l’avait jamais vue auparavant. La femme avait l’air malade. Avait-elle attrapé une infection à bord ? Non, ils n’auraient pas convoqué tout l’équipage du navire pour cela.

— Dans cinq minutes, le sénateur Rick Ballantine fera une importante annonce, expliqua la FM via les haut-parleurs. Veuillez faire preuve de patience.

Ballantine parlait à voix basse, mais vivement, avec la femme âgée. Elle sortit un mouchoir de sa poche et disparut à nouveau derrière la porte.

Une main forte et chaude atterrit sur l’épaule de Rick. Il savait déjà qu’il s’agissait de Terran. Son collègue utilisait un déodorant que l’on pouvait qualifier de… puissant, ou distinctif, si l’on voulait être gentil. Or Rick voulait être agréable à Terran car il avait besoin de lui, du moins pour le moment. Son collègue semblait avoir une relation particulière avec le sénateur, qui était manifestement l’homme le plus important à bord.

— Que vont-ils nous raconter ? demanda Terran.

— Si tu ne le sais pas, qui le sait ?

— Le type là en bas, répondit Terran en désignant le sénateur.

— Et aussi la femme plus âgée, celle que nous avons vue pendant une minute.

— C’est sa tante, principale héritière de la fortune de l’entreprise. Je me demande vraiment comment il a réussi à la convaincre de faire ce voyage.

— Peut-être qu’elle aime son neveu prétentieux.

— Peut-être. Mais il n’est pas si arrogant. Tu te trompes à son sujet, dit Terran.

— Eh bien, tu devrais le savoir.

L’autre homme gloussa.

— J’en sais plus que tu ne penses, dit-il.

Rick fut surpris. S’agissait-il d’une insinuation ? Terran avait-il découvert le mouchard sous son lit ? Rick doutait fortement que ce puisse être le cas. La nuit dernière, du moins, il avait entendu des bruits distincts en provenance de la porte d’à côté. Il était possible que son collègue n’ait pas détruit l’appareil mais qu’il l’ait simplement transmis. Cela aurait été assez rusé. Trop en fait. Il ne pensait pas que son collègue posséda autant d’ingéniosité. Rick devait être prudent. Il avait tendance à sous-estimer les gens. Ce penchant avait failli lui coûter cher avec Robert. Qui aurait jamais imaginé que le gentil stagiaire l’éclipserait si rapidement ? Gentil et prospère, une combinaison que Rick n’avait jamais rencontrée chez quelqu’un d’autre. Quel dommage, Robert, que cela ne t’ait pas beaucoup aidé en fin de compte.

— J’ai l’honneur de donner la parole au sénateur Rick Ballantine. Il a une annonce importante à faire. Veuillez ne pas l’interrompre. Lorsqu’il aura terminé, nous essaierons de répondre à toutes vos questions.

La FM avait dit « l’honneur », et non « le plaisir ». Il était évident qu’elle n’aimait pas Ballantine. C’était une erreur, pensa Rick. Elle n’était pas obligée de l’aimer, mais elle ne devait pas le montrer. Ballantine ne devait pas oublier les choses, sinon il n’aurait pas réussi à gravir les échelons pour devenir sénateur.

— Chers amis, commença ce dernier.

Une adresse intelligente, se dit Rick. Il s’abaisse à notre niveau. C’est presque comme s’il s’agenouillait devant nous.

Ballantine à genoux ! Rick ne put s’empêcher de se sentir excité. Cet homme a vraiment un don pour ça.

— Je vais faire aussi vite que possible. Je n’ai pas vraiment de mots pour ce que j’ai à vous dire.

Et c’est parti ! Il savait merveilleusement comment faire durer le suspens.

— Il y a environ deux heures, tout contact avec la Terre s’est arrêté. Non, ce n’est pas un problème technique. La Terre ne transmet plus rien. Il n’y a absolument aucune transmission en provenance de la Terre elle-même, à l’exception des signaux des balises radio automatiques. Nous ne savons pas ce qui s’est passé. Il semble que la Terre ait été gelée, d’un seul coup.
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Un énorme brouhaha éclata dans la salle après ces mots. Tout le monde s’était mis à parler, à crier, à pleurer, tous en même temps. Trois individus en uniforme s’alignèrent devant le comptoir, le personnel de sécurité du Spaceliner 1. Une sirène retentit. Rick se boucha les oreilles.

Ça avait marché. Le son perçant avait rendu les gens silencieux. Ils étaient maintenant figés, comme si la Terre les avait infectés à leur tour. Rick se tapota les joues. Elles étaient froides bien qu’il transpirait. Il regarda autour de lui. Où était Terran ? Pour la première fois de sa vie, Rick avait un besoin urgent de parler à une autre personne. Reprends-toi, se réprimanda-t-il. Cela te donne l’air faible. Il était révélateur que Terran ne soit plus dans les parages. Il se passait quelque chose derrière le comptoir. Après avoir tendu le micro à la FM, le sénateur disparut derrière la porte.

— Avant de passer aux questions, je dois encore faire une annonce légale. Puisque notre président ne peut pas exercer son autorité gouvernementale sur ce vaisseau en ce moment, le sénateur Rick Ballantine, en tant que membre du Congrès, prendra temporairement cette fonction par mandat constitutionnel. Il est désormais notre chef. Le commandant du vaisseau restera en fonction, mais sous son autorité directe. Au nom de tous nos officiers, je voudrais exprimer notre gratitude au sénateur Ballantine pour avoir fait preuve d’un tel courage en ces temps difficiles.

Un mandat constitutionnel ? Dans quelle constitution ? Quand un navire perd le contact avec son pays d’origine, son président est-il virtuellement destitué ? Mais ils avaient bien arrangé les choses. Tant que personne ne protestait…

La première question vint d’une femme d’âge mûr. Elle avait l’air d’être enseignante.

— Allons-nous faire demi-tour pour essayer d’aider les gens sur Terre ?

La réponse fut donnée par la FM :

— Nous ne pouvons pas y retourner. Notre vaisseau est maintenant en route vers Mars. Nous pourrons décider de revenir ou non sur Terre une fois sur Mars.

— Cela signifie-t-il que nos parents, nos amis et nos familles sont tous morts ? demanda une jeune femme qui ne devait pas avoir plus de dix-huit ans.

— Nous n’en savons rien. La Terre ne répond pas. Nous n’avons aucun instrument à bord qui nous permettrait d’examiner la planète de près. Ce vaisseau a été construit pour se rendre sur Mars, et rien d’autre.

— Qu’est-ce que cela signifie pour nos salaires ?

L’homme corpulent qui avait posé cette question aurait pu être un ouvrier du bâtiment ou un cuisinier. Il avait mis ses pouces sous ses bretelles.

— Jusqu’à preuve du contraire, nous supposons que l’entreprise continuera à verser vos revenus sur vos comptes sur Terre.

— Mais comment suis-je censé payer quelque chose ici si je ne peux pas accéder à mon compte ?

— Une question par personne, s’il vous plaît. Nous allons mettre en place un nouveau système à bord pour les échanges financiers. Jusqu’à ce que ce soit fait, nos marchands ont reçu pour instruction de vendre leurs marchandises à crédit. Cependant, tous les produits seront distribués en quantité normale. Nous avons suffisamment de provisions à bord pour un voyage d’au moins trois ans.

Une femme décharnée, au nez crochu, prit la parole :

— Y a-t-il des indices sur la cause ?

Elle doit être l’une des scientifiques, se dit Rick.

— Aucun, professeure.

Bingo. J’avais raison !

— Nous avons vérifié les données archivées à la recherche de pics de radiation ou d’autres phénomènes peu avant l’interruption des communications mais nous n’avons rien trouvé. Une guerre nucléaire est exclue. Nous aurions trouvé quelque chose bien avant l’interruption s’il y avait eu une épidémie mondiale. Nous sommes à court d’idées pour d’autres scénarios, qui ne seraient rien d’autre que des spéculations.

Une autre jeune femme prit la parole :

— Quelle est la probabilité que la Terre se remette à émettre ?

— Nous sommes tous d’accord pour dire qu’une interruption totale comme celle-ci ne sera pas rapidement réparée. Une grave catastrophe a dû se produire.

L’un des trois agents de sécurité s’approcha du micro et demanda :

— Dans quelle mesure cet incident aura-t-il un impact sur nos projets d’installation sur Mars ?

— Les plans à court terme restent inchangés. Cependant, pour le long terme, nous devrons prendre en compte le fait que nous ne recevrons pas de fournitures supplémentaires en provenance de la Terre. Il n’y aura pas de nouveaux colons…

Un cri dans l’auditoire interrompit la FM.

— Mon mari, mon mari ! entendirent-ils.

— …ni d’autre approvisionnement, poursuivit la FM. Mais ce n’est pas un grave problème, car nous avons toutes les capacités techniques pour utiliser les ressources de Mars. Ce défi nous rendra plus forts car nous n’avons plus d’alternatives. Nous devons survivre. Nous le devons à la Terre. La colonie sur Mars a toujours été destinée à être une possibilité de survie pour la race humaine.

— L’urgence lointaine que nous avions voulu préparer lentement repose soudain sur nos épaules. Nous avons donc une énorme responsabilité et je veux que chacun de vous en soit pleinement conscient. Mais, pour l’instant, nous devons nous consacrer aux problèmes quotidiens liés à notre voyage. Toute personne qui a besoin d’aide peut consulter notre équipe de conseillers à tout moment. L’équipe de soutien sera ravie de répondre à toutes les autres questions par courriel.

— Je vous souhaite à tous, du fond du cœur, un bon voyage.
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Ewa se réveilla dans un vrai lit bien moelleux. Elle se sentait merveilleusement revigorée. Elle n’avait pas dormi dans quelque chose d’aussi confortable depuis qu’elle avait quitté la Terre. Cela faisait combien de temps ? Son corps était recouvert d’une couverture blanche. Ewa la souleva. Elle était toute nue. Comment était-elle arrivée là ? Elle se souvenait de l’échelle et du sas, mais de rien d’autre après ça.

— Est-ce que tu m’as amenée ici, Vendredi ? lui demanda-t-elle.

— Non, Ewa. Ton subconscient s’est arrêté. Ton corps était complètement épuisé. Il n’y avait rien que je puisse faire. En outre, je t’ai promis que je ne ferais plus rien sans ta permission.

Ewa gloussa. Elle ne croyait pas la dernière phrase de Vendredi.

— Ewa Kowalska ?

C’était l’ordinateur du vaisseau qui l’appelait.

— Je suis toujours là.

— J’ai ordonné au robot d’urgence de l’infirmerie de vous amener ici et de vous prodiguer des soins. Votre peau est très endommagée. Vous devriez éviter tout effort physique au cours des prochains jours. Les bandages doivent être changés une fois par jour.

— Merci, vaisseau.

— Pas besoin de me remercier. J’ai seulement suivi ma programmation.

— Je comprends, mais je veux quand même te remercier. C’est ce que font les humains polis.

— Ewa Kowalska ?

— Oui ?

— J’ai vérifié votre identité. Il n’y a pas de passagers portant votre nom sur Spaceliner 1.

— Oh, il doit y avoir une erreur quelque part.

Comment pourrait-elle persuader l’ordinateur de bord de cette erreur ?

— Une erreur est impossible. Je pourrais vous lire à voix haute la liste des passagers de Spaceliner 1.

— J’ai embarqué sur le navire sous une fausse identité.

— Ce n’est pas possible. La liste des passagers comprend leurs ADN. J’ai prélevé votre ADN et il ne correspond à aucun passager. Vous n’avez jamais été sur Spaceliner 1.

— Et alors ?

— Le protocole d’urgence est toujours en place. Vous êtes gravement blessée. Je dois vous fournir toute l’assistance possible. Toutefois, dès que vous aurez récupéré, vous devrez quitter le vaisseau immédiatement.

Ewa regardait le plafond. Elle n’était plus à l’infirmerie. Était-ce là une des cabines que chacun des passagers à bord de Spaceliner 1 avait à sa disposition ? Ces gens n’avaient probablement aucune idée du confort qu’ils avaient.

— Combien de temps durera ma récupération ? demanda-t-elle.

— Vu vos blessures et mes archives médicales, j’estime qu’il vous faudra au minimum trois semaines si vous ne développez pas d’infection généralisée, chose qui reste possible.

Bien, elle serait donc en sécurité pour au moins trois semaines. Elle avait le temps d’envisager l’avenir.

— Vendredi, dit-elle, peux-tu trouver un moyen de pirater le système informatique du vaisseau ?

— Tu devrais faire attention à ce que tu dis, Ewa. Le vaisseau peut t’entendre. Tu pourrais te remettre à écrire ton journal, de manière à ne pas oublier tes aventures ? En outre, tu surestimes mes capacités. Tout ce que je peux faire, c’est de te forcer à utiliser au mieux tes propres capacités, même quand tu ne veux pas. En d’autres termes, je peux puiser dans ton potentiel, en bien comme en mal. Mais je ne peux pas te faire soudain sauter de dix mètres en l’air — ou pirater un système sécurisé. Je connais pourtant une ou deux façons d’atteindre cet objectif lorsque des programmes standards sont impliqués.

— Des programmes standard tels que le système informatique du vaisseau, par exemple ?

— Par exemple.
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La Terre n’avait toujours pas donné de signe de vie. Rick avait passé toute la nuit sur son récepteur espion. Peu importe qu’il soit fatigué ou non. Les conversations qu’il avait écoutées lui avaient livré tant de bribes d’informations que son cerveau ne pourrait pas tout garder. Mais il avait tout classé sur sa clé USB pour pouvoir prendre au dépourvu une petite vingtaine de ses collègues sur leurs secrets les plus intimes. Une annonce comme celle qu’ils avaient reçue hier semblait être une façon très efficace de délier les langues.

Il devait trouver le moyen de rencontrer en privé le sénateur. C’était le jour rêvé. Aujourd’hui, il allait se rapprocher de ses objectifs s’il jouait bien ses cartes.

Juste après le petit déjeuner, il prit Terran à part. Ce dernier évitait ses blagues habituelles ce matin. De qui était-il en deuil ? Hier, il avait bravement accusé le coup.

— Dis-moi… Le sénateur et sa tante, sont-ils aussi proches qu’il semble ?

— Eh bien, elle l’a élevé, mais elle le traite comme son chiot plus souvent qu’à son tour.

— À ton avis, quelle est la meilleure façon pour moi de parler en privé au sénateur ?

— Qu’est-ce que tu lui veux ?

— Je te mettrais au courant, parole de scout. Allez, crache le morceau, Tu connais ses habitudes.

— Hum, hésita Terran. Il va à la salle de fitness presque tous les jours. C’est important pour lui. Je parie qu’il sera là aujourd’hui aussi.

— Mais quand ?

— Ça change chaque jour. Il ne veut pas que quelqu’un en profite pour le prendre à part et le soûler avec ses problèmes.

— Je devrai donc passer toute la journée à l’attendre. Je suis désolé, mais tu devras te passer de moi pendant notre quart. Je vais me faire porter pâle.

— Cela doit être très important pour toi.

Oui, pensa Rick en hochant la tête. Tu sauras pourquoi dès que Ballantine me nommera son nouvel assistant.
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— Je suis désolé, Maggie, mais j’ai un mal de tête épouvantable, et quand je me lève, j’ai la tête qui tourne.

— Vous n’êtes pas le premier de la journée, répondit la FM. Dois-je vous envoyer le médecin ?

— Non, je pense que j’ai juste besoin d’un peu de calme et de tranquillité.

— Compris. De toute façon, il n’y a pas grand chose à faire aujourd’hui. Tout le vaisseau a la gueule de bois. Un petit somme et ça ira mieux.

— Je pourrais essayer de faire un peu d’exercice pour voir si cela aide.

C’était agréable d’avoir une patronne qui montrait tant de sympathie. Rick tira une serviette de son placard. Ayant déjà mis sa tenue d’athlète, il était prêt à flotter vers la salle de fitness.
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C’était vraiment aujourd’hui son jour de chance. Il n’eut même pas à attendre une demi-heure le sénateur. Il portait des lunettes noires, ce qui était probablement une bonne idée, vu l’éclat des lumières bleues utilisées sur le vaisseau. Mais ça lui donnait tout de même un air un peu bizarre. Rick le laissa passer en flottant, faisant semblant de lire.

Après avoir attendu dix minutes, il entra aussi dans la salle de fitness. Le sénateur était au beau milieu d’un entraînement avec des poids. La salle de fitness était relativement occupée. Trois femmes étaient assises sur divers appareils et bavardaient. Rick décida de s’allonger sous une lampe solaire pour une poussée de vitamine D. Sa santé était vitale pour lui.

Il regarda l’autre Rick. L’homme n’était pas particulièrement attrayant, et il transpirait abondamment. Chaque fois qu’il poussait la barre en avant, il émettait un grognement. Néanmoins — ou peut-être à cause de ça — les trois femmes continuaient de lui adresser des regards admiratifs. Les femmes sont si transparentes, se dit-il. Tout ce qu’un homme devait avoir, c’était le pouvoir et l’argent. Le monde était mauvais mais prévisible et cela lui convenait parfaitement.

Le sénateur se releva et regarda autour de lui. Les deux tapis roulants étaient libres, mais seulement un vélo d’exercice. Par pitié, pas le vélo, supplia Rick silencieusement. Et le sénateur réalisa son souhait. C’était le signal. Rick se leva et se dirigea vers le second tapis roulant en empruntant un chemin sinueux, de manière à ce qu’on croit qu’il allait justement là, lui aussi. Il monta sur le tapis et s’attacha avec la sangle, dont la pression exercée était réglable.

Rick régla le tapis roulant sur une vitesse confortable et poussa le bouton de démarrage. L’exercice ressemblait presque à une vraie balade sous gravité terrestre. Il ne pouvait pas vraiment courir, malgré tout. Dès que ses deux jambes quittaient le tapis, la machine le ramenait sans pitié sur le tapis parce qu’il n’était pas assez fort pour sauter à plusieurs reprises. Il regarda de côté. Le sénateur courait. Cet homme pouvait vraiment faire n’importe quoi.

C’était l’occasion ou jamais.

— Bonjour, Sénateur, dit-il calmement.

L’homme ne lui répondit pas. Rick l’étudia. Le sénateur regardait droit devant, comme s’il n’avait rien entendu. Il voulait à l’évidence être laissé en paix, mais Rick n’avait pas le temps pour ça. Il allait maintenant étaler ses cartes sur la table – sans révéler bien sûr que ses informations provenaient de l’appareil espion qu’il avait implanté.

— Est-ce que votre tante sait que vous êtes gay ? s’enquit-il sur le même volume de voix qu’avant.

— Je vais parler plus fort pour ma prochaine question.

Le sénateur tourna la tête vers Rick, mais ne s’arrêta pas de courir.

— Que voulez-vous ? dit-il d’une voix grinçante.

— Votre tante semble être une vieille dame conservatrice. Est-ce qu’elle aimerait apprendre que son neveu « fricote » avec d’autres hommes ?

— Laissez ma tante en dehors de ça. Vous avez du cran. je vous ferai arrêter. Vous vous trompez de personne.

— Sénateur, je vais devoir être très précis à ce sujet, bien que je ne sache pas vraiment comment le dire. Vous baisez un homme noir, et je peux le prouver.

Le sénateur arrêta son tapis roulant.

— Vous…

Ballantine remarqua que, sans le son de sa course, tout le monde dans la salle pouvait l’entendre. Il appuya sur le bouton Démarrer une fois de plus.

— Qui les gens sont-ils le plus susceptibles de croire ? Vous ou moi ? demanda-t-il finalement.

— J’ai repêché un préservatif usagé dans vos toilettes, mon bonhomme. Il devrait être assez facile de vérifier qui le portait et qui était l’homme avec qui celui-ci prenait son pied.

Le sénateur braqua ses yeux devant lui, le visage rougissant. Rick savait exactement ce qu’il était en train de penser. Il se demandait ce qui était le pire, le scandale ou le maître-chanteur. Rick devait faire attention à ne pas pousser le bouchon trop loin.

— Je comprends, dit Rick. Je n’ai rien contre les gays. Chacun ses goûts. J’envie parfois les gens comme vous. Les femmes sont si compliquées. J’avais juste espéré que nous pourrions nous rencontrer à mi-chemin sur une ou deux choses.

Le sénateur se tourna à nouveau vers lui. Le poisson était ferré.

— Alors qu’est-ce que vous voulez ?

— J’aimerais être votre assistant.

— Comment envisagez-vous la chose ?

— Si vous devenez un quasi-président dans le futur, je veux être votre chef de cabinet. Vous définissez la direction, et je prendrai soin des détails. De cette façon, vous aurez plus de temps à consacrer à votre propre bonheur. J’allégerai votre charge.

Le visage de Ballantine se contracta. Rick savait qu’il devait faire attention à ne pas exercer trop de pression.

— Et vous me remettrez la preuve ?

— Mon cher sénateur, vous ne pensez pas vraiment que je ferai une telle chose ? Je vous accorderai ma loyauté, et je jure de ne jamais attaquer votre position. C’est gagnant-gagnant.

Le sénateur soupira.

— Je vais y réfléchir. Maintenant, laissez-moi terminer mes exercices en paix.

— Bien sûr, monsieur Ballantine. Avez-vous remarqué que nous avons le même prénom ? C’est de très bon augure !

— Sortez d’ici ! siffla le sénateur qui soupira encore, plus fort que la première fois.
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Sol 71, surface de Mars




C’était aujourd’hui le premier jour où Ewa sortit du lit. Elle avait un peu surestimé l’entreprise et son amour pour ses passagers. Il n’y avait qu’une cabine aussi spacieuse que celle où elle était. C’était probablement les quartiers du capitaine. Les autres auxquels elle avait jeté un coup d’œil étaient nettement plus petits. Pratiquement chaque pièce était remplie jusqu’au plafond avec diverses provisions. Quelqu’un avait travaillé dur pour maximiser l’utilisation de tous les espaces disponibles dans ce vaisseau.

Un ascenseur reliait les étages. Elle était autorisée à l’utiliser, mais n’avait pas accès au niveau supérieur. Là où, bien sûr, se situait le pont de commandement. Mais Ewa était plus intéressée par les salles de stockage qui avaient été aménagées dans la partie inférieure du vaisseau. La plupart des conteneurs dans lesquels étaient stockées les fournitures portaient des étiquettes détaillées — chose très pratique — mais elle se demandait pourquoi certains n’en avaient pas du tout.

L’ordinateur du vaisseau aurait refusé de lui donner tous les détails, mais il ne l’empêchait pas de se balader partout ou de vérifier le contenu des conteneurs.

Ewa venait d’ouvrir une double porte donnant sur une pièce plus grande que les autres et qui sentait le caoutchouc et l’huile. Le contenu de la pièce était dissimulé derrière de lourdes bâches attachées au plancher. Elle tira prudemment sur une des bâches et se retrouva à côté d’un pneu qui était presque aussi grand qu’elle. Ce doit être le garage !

Ewa traversa la pièce.

— Peux-tu me dire ce que c’est, Vendredi ?

— Je pourrais comparer les composants à mon archive d’images.

— Eh bin fais-le !

— Le pneu pourrait appartenir à un chargeur à godet.

— Un chargeur ?

— On en a besoin quand on veux déplacer beaucoup de terre.

— Comme quand on creuse quelque chose ?

— Ou qu’on l’enterre.

— Bien.

Ewa s’avança plus avant, écartant d’autres bâches.

— Et ceci là ?

Elle désignait une sorte de tour horizontale faite de pièces métalliques. Ça lui rappelait les pylônes électriques.

— Peut-être une foreuse.

Ewa entendit l’écho de sa voix. La pièce semblait archi-pleine, mais acoustiquement elle semblait plus vide que les autres.

— Une foreuse ? Ils ont prévu de forer pour l’eau ? demanda-t-elle.

— Vraisemblablement. Les scientifiques ont théorisé qu’il y avait une nappe phréatique en profondeur.

Cela leur éviterait d’avoir à chercher des dépôts d’eau en surface, comme celui que Rebecca et Théo ont trouvé, pensa Ewa. Cela pourrait leur donner plus de latitude concernant l’endroit où installer leur colonie. Cet endroit par exemple serait bien. Il y avait probablement des dépôts minéraux par ici. Une fois l’approvisionnement en eau assuré, ils pourraient se consacrer aux autres ressources.

Ewa sentit poindre en elle une idée. Combien reste-t-il de temps avant que le vaisseau des colons n’arrive ? Elle estima qu’elle avait au moins deux mois jusqu’à cette date. Pendant ce temps, elle essaierait de voler les machines. Cela lui permettrait au moins de se faire un peu pardonner pour les dommages qu’elle avait causés — à moins que cette chose dans son cerveau ne s’y oppose.
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Le groupe s’était réuni dans la cabine du sénateur. Rick était impressionné. La chambre mesurait au moins douze mètres carrés. Il y avait un canapé contre un mur devant lequel se trouvait une table basse et deux chaises. Le lit était situé contre l’autre mur. Le mur au-dessus du lit contenait une fenêtre. Une fenêtre ? Rick visualisa la forme du vaisseau. C’est impossible. Il doit s’agir d’un écran géant avec un cadre métallique semblable à un hublot. Rick ressentit une forte envie de respirer contre le verre. Si c’était vraiment une fenêtre, elle se couvrirait de buée. Mais les concepteurs avaient peut-être trouvé une façon de simuler cet effet pour compléter l’illusion ?

— Pourriez-vous s’il vous plaît prendre place ? dit le sénateur en désignant d’un geste le canapé et les chaises.

Parmi les personnes présentes, Rick connaissait seulement Maggie, la pilote. Il avait un peu bavardé, à un moment donné, avec le Japonais, Tetsu, qui représentait les scientifiques. Puis il y avait Jean Warren, la capitaine officielle du vaisseau, qui tendait à rester dans l’ombre dans les lieux publics. Que pouvait bien être son secret ? Rick ne savait pas où était sa cabine, ce qui signifiait qu’il la regardait sans le secours de ses espions. Il espérait que son nouveau rôle pourrait lui ouvrir de nouvelles possibilités.

Il flotta vers les autres et s’enfonça assez doucement sur le bord du canapé. L’une des chaises restait naturellement libre pour le sénateur.

— Votre tante ne se joindra pas à nous ? demanda Rick.

— Elle ne se sent pas bien. La coupure avec la Terre…

— Oh.

— C’est de cela que nous allons discuter aujourd’hui, déclara le sénateur.

Ils sentaient bien que cette réunion l’ennuyait et qu’il voulait en finir rapidement.

— Premièrement, je voudrais vous présenter mon nouvel attaché, dit-il en désignant Rick, qui acquiesça humblement.

— La santé de ma tante exige que je consacre plus de temps à satisfaire ses besoins, c’est pourquoi je m’impliquerai encore moins que je ne l’ai été dans les activités quotidiennes du vaisseau. En raison de ses excellentes références académiques et de son dévouement à bord de ce vaisseau, j’ai sélectionné Rick pour qu’il m’aide pendant ce temps. J’espère aussi qu’il aura des liens plus forts avec l’équipage que je n’ai jamais pu avoir à cause du milieu dont je viens. Je crois qu’il bénéficie de la confiance de tous les fournisseurs de services du vaisseau, une chose précieuse en ces moments difficiles.

« Fournisseurs de services » hein ? Il a probablement presque dit esclaves, se dit Rick. Mais ça n’avait pas d’importance. Il n’avait pas besoin du respect de Ballantine, qu’il ne lui accorderait jamais de toute façon.

— Merci, monsieur Ballantine, dit-il. Je ferai de mon mieux pour être digne de cet honneur que vous m’accordez.

— J’espère que ce sera le cas, déclara le sénateur en le regardant fixement.

Les yeux de Ballantine n’exprimaient que mépris et fureur. Rick était pleinement conscient que le sénateur saisirait la moindre occasion qui se présenterait pour se débarrasser de lui, et le réduire à néant. Il ne devait pas donner à Ballantine cette opportunité.

— Je voudrais vous demander à tous de soutenir mon attaché aussi bien que possible. Il parle en mon nom. Et maintenant, y a-t-il des nouvelles de la Terre ? demanda Ballantine, déplaçant son attention vers Tetsu.

— Non, malheureusement. Nous avons épuisé toutes nos options d’investigation, et notre distance par rapport à la Terre augmente à chaque jour qui passe. Nous pouvons dire sans risque qu’il n’y a plus le moindre signal électromagnétique émit par la Terre.

— Pas même d’ondes radio ou télé ?

— Nous ne pouvons pas dire avec certitude qu’aucune station locale n’est opérationnelle, mais rien ne rayonne vers l’espace avec suffisamment de puissance pour que nous puissions le capter.

— Et qu’en est-il des autres choses que les civilisations génèrent ?

— La concentration de gaz à effet de serre ne semble pas bouger, mais c’est chose normale à court terme. Les schémas de circulation atmosphérique sont également restés constants. Il n’y a pas de signaux d’urgence pour le moment.

— Peut-être se sont-ils tous mis d’accord pour ne plus communiquer avec nous, et que la vie là-bas continue normalement.

— Je sais que vous n’êtes pas sérieux en disant ça, Sénateur Ballantine, mais nous avons effectivement testé cette théorie. Nous croyons qu’il serait impossible d’orchestrer un tel silence radio. Et nous serions au moins en mesure de capter les communications entre satellites terrestres.

— Le mystère semble insoluble pour le moment.

— Depuis cette distance, oui. Dans six mois, nous pourrions décider de ne pas entrer en orbite martienne et de faire demi-tour. Cela nous permettrait de découvrir par nous-mêmes ce qui s’est produit.

— Si mes renseignements sont exacts, il n’y a qu’un petit problème pour ce faire. Nous n’aurions pas assez de carburant pour atterrir.

— C’est exact, sénateur. Il faut beaucoup plus de carburant pour atterrir sur Terre que pour atterrir sur Mars. Normalement, nous serions ravitaillés en orbite terrestre.

— Et pourtant, il est probable que personne ne nous attende.

— Bien, sénateur. La division scientifique approuve le suivi du projet initial et l’atterrissage sur Mars. Une fois que nous y aurons produit suffisamment de carburant, nous pourrons envisager de retourner sur Terre.

— Combien de temps cela prendra-t-il ?

— La prochaine fenêtre de lancement sera dans deux ans.

— Bien, c’est clair alors. Rick, comment va le moral des troupes ?

— En général, il est bon. Les premiers jours après l’annonce, le pourcentage d’arrêts maladie a augmenté mais c’est maintenant revenu à la normale. Pour éviter les effets à long terme, nous devrons garantir la continuité des soutiens psychologiques.

— Organisez ça.

— Avec plaisir, répondit Rick.

En compagnie des psychologues, il visiterait personnellement chaque membre d’équipage. Il avait encore deux appareils espions à poser.

— Jean, y a-t-il des soucis particuliers de votre côté ?

— Non, tout fonctionne sans problème, répondit la capitaine.

L’impression générale de Rick concernant Jean était assez étrange. On avait l’impression qu’elle n’était pas vraiment là, comme si elle voulait disparaître. Avec ses vêtements gris, ses cheveux gris et ses yeux gris, elle se fondait pratiquement dans le gris du canapé. Qu’est-ce qui lui était arrivé ?Il se dit que son nom, Jean Warren, lui disait quelque chose. N’est-elle pas une célèbre astronaute de la NASA ?

— Y a-t-il autre chose… Maggie ?

La pilote acquiesça :

— Dès que possible, je voudrais établir un contact avec l’équipage de la NASA déjà sur Mars. Je pense qu’il y a là une opportunité de collaborer avec eux.

Deux plis se formèrent en travers du front de Ballantine.

— Je dois dire que, d’après mon expérience, la collaboration avec les entités gouvernementales…

— Mais ce gouvernement n’existe plus, l’interrompit-elle. Ils sont juste des humains, comme nous.

— Bien sûr, contactez-les, mais ne concluez aucun accord et ne faites aucune promesse sans en parler d’abord avec moi, ou avec Rick, bien sûr.
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Ewa se mit sur ses coudes, puis examina son corps. L’assistant médical d’urgence venait juste de l’aider à changer ses bandages, un processus qui, grâce aux puissants analgésiques, était moins stressant qu’elle ne l’avait craint. Son corps avait encore l’air bien amoché, comme si un boxeur professionnel l’avait frappée de toutes ses forces. Et pourtant toutes ses blessures lui avaient été faites par elle, parce qu’elle avait refusé d’abandonner. C’était incroyable de voir ce dont on est capable.

Le programme médical était satisfait de ses progrès : elle récupérait bien. L’infection de sa peau au niveau des épaules et des cuisses avait été freinée. Dans ces endroits où il n’y avait pas eu de blessures, sa peau paraissait anormalement pâle. Pour éviter le risque de développer une carence en vitamine D, elle était censée être exposée aux ultraviolets, mais le programme médical le déconseillait pour le moment. Ewa aurait aimé aller se promener à la surface de la planète, mais le logiciel lui refuserait aussi ça. Il insistait, disant que la peau couvrant ses articulations avait besoin de plus de temps pour guérir, et qu’une combinaison spatiale était particulièrement déconseillée en pareil cas. Le programme lui avait accordé dix jours de plus pour son rétablissement, mais après ça, elle pourrait — et devrait — quitter le vaisseau.

Il y avait en tout cas une salle de fitness. Elle dut la nettoyer d’abord, mais maintenant, elle était en mesure de s’y exercer chaque jour. Il lui avait fallu un moment pour déterminer quels exercices étaient possibles en fonction de ses blessures. Comparé aux mois précédents, ce navire ressemblait au paradis. Et pourtant Ewa dut admettre qu’elle s’ennuyait de plus en plus. Elle n’était tout simplement pas faite pour rester assise toute la journée. Elle voulait trouver un moyen de se rapprocher de son objectif. Elle devait arriver à accéder à l’ordinateur du vaisseau. C’était à ses yeux la seule façon pour voler la foreuse et le chargeur.

Mais chaque chose en son temps : la priorité était de s’occuper de Vendredi. Elle ne pouvait pas laisser la chose dans sa tête devenir à nouveau une menace pour elle. Elle avait besoin de l’arme que Vendredi avait décrite.

Ewa s’assit sur le lit et laissa ses jambes pendre.

— L’arme que je peux utiliser pour te maîtriser, qu’est-ce que c’est exactement, et où puis-je la trouver ? demanda-t-elle à haute voix.

— Je faisais référence à un taser, répondit Vendredi avec sa propre voix, une chose devenue habituelle maintenant. Ça tire une fléchette en métal sur la victime et ça lui envoie un choc électrique. C’est une arme très pratique car utilisable dans un vaisseau spatial. Tirer au pistolet serait beaucoup trop dangereux pour la coque.

— Mais un coup de Taser n’est pas mortel ?

— Pas pour toi. Mais c’est assez douloureux. Tu vas te tordre de douleur à cause des crampes, mais tu survivras.

— Et toi, Vendredi ?

— Les circuits miniaturisés que j’utilise grilleront.

— Ne pourrais-je pas simplement mettre mon doigt dans une prise ?

— Tu courrais le risque d’être tuée, chose que nous ne voulons pas, répondit Vendredi.

— Haha ! Tu m’as mise en danger assez souvent.

— Je voulais seulement tuer les autres. C’était juste ma mission.

— Si le projet MfE échoue, je mourrais aussi, en fin de compte.

— Oui, c’était le point faible du plan. J’ai toujours eu peur que ce moment n’arrive. Je possède un instinct de survie, après tout.

— J’ai de la chance que tu aies cet instinct. Et comment puis-je mettre la main sur un taser ?

— Les armes doivent être situées dans une des caisses de ravitaillement.

— Il y a des centaines de caisses dans ce vaisseau. Dois-je ouvrir chacune de celles qui n’ont pas d’étiquette ?

— C’est la seule chose que tu puisses faire.

— Tu n’as donc aucune idée de l’endroit où ça peut être ? Tu m’as promis que je pourrai en trouver une ici, une arme qui me permettrait de t’éteindre.

— Cette affirmation était fondée sur des considérations logiques. Chaque colonie requiert une autorité exécutive ayant les moyens de faire respecter ses souhaits. Tant que les humains vivront ici à l’intérieur de dômes, les armes à projectiles seront dangereuses pour tous, c’est pourquoi nous avons besoin de quelque chose comme des tasers.

— Et s’ils n’avaient emballé que des matraques ?

— Ce ne serait pas aussi efficace. Crois-moi. Tu trouveras des tasers dans une des caisses.

Ewa se leva en soupirant. Elle essaya d’estimer le nombre de caisses qu’elle avait déjà vues à bord. Il y en avait des centaines. Mais d’un autre côté, elle n’avait rien d’autre à faire. Si elle ouvrait une caisse par minute, il lui faudrait deux jours tout au plus.

Elle décida de quitter l’infirmerie. Il y avait aussi des caisses à l’infirmerie, mais s’il y avait une logique derrière la distribution des fournitures, elle pouvait supposer sans risque que tout ce qu’elle y trouverait serait du genre médicaments et bandages.
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La première pièce de stockage était située juste à côté. Ewa poussa quelques caisses sur les côtés. La pièce semblait être destinée à être une sorte de bureau. En tout cas, elle distinguait des bureaux au sol et des bureaux muraux derrière les caisses. La bureaucratie allait aussi prospérer sur Mars, c’était certain. Cependant, ce qu’elle découvrit dans les boîtes n’était pas des objets en tout genre, mais plutôt toute sorte de pièces électroniques. Le papier ne serait pas une ressource pérenne pour une colonie sur Mars, bien sûr. Il n’y aurait pas d’arbres sur Mars avant au moins dix mille ans.

La pièce suivante était aussi un bureau, mais le contenu des caisses était différent. Les principales choses qu’Ewa y trouva furent des pièces de rechange. Elle ne savait pas sur quoi elles allaient, et elle n’avait pas le temps de parcourir les listes scotchées sous les couvercles des caisses. Celui qui serait en charge du déballage des fournitures saurait quoi en faire.

Deux chambres plus loin, elle trouva la première caisse de nourriture. Ces aliments secs combleraient probablement la plupart des besoins des colons en calories, en protéines et en matières grasses. La poudre grisâtre-brune était emballée dans des sacs transparents. Ewa ne voulut même pas essayer d’imaginer quel goût ça pouvait avoir. Cependant, si vous la cuisiniez bien en y ajoutant des herbes fraîches et des épices, ça n’aurait probablement pas si mauvais goût que ça.

Petit à petit, Ewa réussit à se faire une idée du contenu probable des caisses en se basant sur leur seule apparence extérieure. Il y avait clairement une organisation précise. Cela accéléra considérablement sa tache, puisque tout ce qu’elle avait à faire était d’ouvrir les caisses dont la forme et la couleur ne lui disaient rien. Mais il lui fallait encore pousser de côté les caisses, l’une après l’autre, pour voir la couleur et la forme de chacune dans les piles.

Ewa entra dans la pièce voisine, transpirant abondamment. Elle leva un bras et renifla. Beurk. Il était grand temps de prendre une douche. Par chance, elle était toute seule dans le vaisseau.
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Trois heures plus tard, elle s’assit, fatiguée, sur une caisse de nourriture qu’elle venait d’ouvrir. Elle y avait trouvé des galettes de riz — la parfaite excuse pour un en-cas rapide. Ewa ouvrit l’emballage en plastique et se retrouva avec dans la main un couvercle fait d’un matériau rigide. Elle jeta négligemment ce dernier, puis le ramassa et l’examina. Elle reconnut le logo d’une entreprise alimentaire de premier plan. Cette entreprise existait-elle encore ? Qu’est-ce qui avait bien pu arriver sur Terre ? Peut-être que les gens à bord de Spaceliner 1 en savaient plus.

Ewa soupira et retourna le couvercle. La date d’expiration était imprimée là. Quel jour sommes-nous ? Ewa n’en avait aucune idée. Depuis leur atterrissage, elle avait compté en jours martiens, en sols, mais depuis combien de temps était-elle sur cette planète ?

Ewa mordit dans la galette de riz. Elle avait un goût légèrement salé, juste comme elle les aimait. Elle sentit le besoin de se souvenir clairement de leur goût. À un moment donné, toutes les galettes de riz seraient consommées si personne n’avait pensé à emballer des graines de riz. Ses yeux retombèrent sur le couvercle en plastique. Ce qui lui semblait être en cet instant un déchet deviendrait un jour une ressource recherchée. Mars possédait certainement les éléments nécessaires à la fabrication du plastique, mais il faudrait des années avant que les machines pour le produire soient construites. Il y avait tellement à faire. Peut-être qu’elle pourrait aider un peu. Elle aiderait les gens de la NASA en leur apportant la foreuse dormant dans la cale du vaisseau.

Après avoir avalé la dernière bouchée, elle se leva et se retourna. Huit caisses étaient empilées l’une sur l’autre contre le mur, à gauche. Elle n’avait pas encore examiné celles-là. Elle reconnut la couleur de trois d’entre elles : des pièces de rechange. Les quatre du bas devaient contenir de la nourriture. Cependant, elle ne connaissait pas ce vert foncé, à l’aspect tacheté, sur le dernier. Ewa déplaça les autres caisses, puis mit la main sur la verte. Elle était lourde, même avec la plus faible gravité de Mars. Ewa réussit à peine à ne pas la laisser tomber. Elle lui avait presque écrasé le pied ! Ewa s’agenouilla. Elle ouvrit les deux fermoirs de devant, puis celui de derrière. Elle pouvait maintenant soulever le couvercle. Il était fait de bois, et la surface intérieure était rugueuse. Ça sentait même encore un peu la forêt. De vifs souvenirs remontèrent. Et pourtant, l’odeur de bois était mélangée à celle d’huile de machines.

Les choses dans la caisse étaient emballées dans une matière brune qui ressemblait à du papier saturé d’huile. Elle avança la main et sentit du métal. Outil ou arme ? Elle retira le papier. Ha ! Ce qu’elle tenait était évidemment une arme, mais certainement pas un pistolet. L’objet était noir, avec un nez jaune rectangulaire divisé en deux sections. Le canon était étonnamment épais. Il semblait avoir avalé quelque chose qui s’était coincé en son milieu, là où le canon atteignait sa plus grande circonférence. Ewa soupesa l’arme. Elle était très légère. Ewa estima qu’elle devait faire dans les trois cents grammes. Ça devait avoir besoin d’une sorte de munition ? Elle fouilla dans la caisse, espérant qu’ils n’avaient pas mis celles-ci dans une autre caisse. Sa main se frotta à de plus petits objets et elle en sortit un, de forme cubique, avec deux étranges protubérances, ainsi qu’un couvercle en plastique jaune. Ewa compara ça à l’arme. Le cube devait s’insérer dans le nez. Elle le retourna de sorte que la partie jaune pointe vers l’extérieur et l’inséra dans le canon. Elle entendit un clic. Et voilà, le cube était bien en place. Ewa examina l’arme. Vendredi avait raison, pensa-t-elle. C’est un taser. Pouvait-elle appuyer sur la gâchette maintenant ? Elle ne vit rien qui la mettait en garde contre cette pratique. Le taser semblait complet. Le symbole d’un éclair avait été imprimé sur la couverture jaune.

Ewa se retourna, s’assit par terre et s’adossa contre une caisse. Elle pouvait maintenant dire au revoir à cette chose dans sa tête. Est-ce que Vendredi essaierait de l’en empêcher ? Elle tenait le taser devant elle, pointant vers sa poitrine. Ce serait douloureux, mais elle survivrait. Vendredi lui avait dit ça. Mais il mourrait. Il ne serait plus jamais capable de la forcer à blesser quelqu’un d’autre. Ewa posa son pouce sur la gâchette et ferma les yeux.

Qui lui avait fait ça ? Et que deviendraient leurs plans une fois qu’elle aurait appuyé sur la gâchette ? Serait-elle capable de voler la foreuse géante sans aucune assistance ? Ewa se rendit compte que cette question n’était pas ce qui la faisait hésiter. Sans Vendredi, elle serait totalement seule. Son groupe l’avait rejetée. Elle n’avait jamais vraiment eu besoin de la compagnie d’autres personnes, mais elle était néanmoins effrayée à la pensée de cette solitude totale. En même temps, tout ce qu’elle avait à faire, c’était d’attendre que le deuxième Spaceliner atterrisse à côté de celui-là.

Mais il n’y avait aucune chance qu’elle le fasse. Combien de personnes étaient à bord ? N’essaierait-elle pas, de nouveau, de tuer autant de personnes que possible ? Ewa remarqua que ses pensées tournaient en rond. Elle ne faisait aucun progrès. Il serait bien de résoudre le problème de Vendredi une fois pour toutes, mais ce n’était peut-être pas la meilleure chose à faire. La chose dans sa tête pourrait l’aider à mettre en œuvre son plan.

Et si non — elle garderait le taser sur elle. Si la créature étrangère dans son cerveau essayait de prendre le contrôle, elle mettrait fin à son existence d’un choc douloureux.

Ewa se leva et glissa un second cube pour taser dans sa poche. Elle n’aurait pas besoin de plus de cartouches que ça. Elle mit l’arme à sa ceinture, dans son dos. Il était temps pour elle de commencer à chercher une issue de secours pour la foreuse robotisée.
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14/6/2042, Spaceliner 1




— M. l’Administrateur, j’ai enfin une réponse de Mars, déclara une voix de femme.

Rick n’arrivait pas à se souvenir du nom de la femme, mais il était ravi que son nouveau titre soit lentement accepté. Ça faisait très sérieux, selon lui, et pourtant ça ne promettait rien qu’il ne voulait pas que ça promette. Contrairement à un président, un administrateur n’avait pas à être élu, et Rick n’avait aucunement l’intention de se présenter à des élections. Pourquoi laisserait-il les populistes et leurs discours bien huilés lui voler les résultats de son travail acharné ?

Les deux premiers jours, les gens avaient réagi avec un certain degré de scepticisme. Rick était ravi de pouvoir compter sur ses espions miniatures. Ils lui avaient révélé qui parlait de lui avec dédain et qui le soutenait. Bien sûr, il ne pouvait pas écouter tout l’équipage, mais il suffisait de quelques personnes pour se faire une idée. Il récompensa quiconque lui montrait visiblement sa loyauté et ceux qui semblaient lui résister perdaient leurs privilèges.

Rick s’arrangeait toujours pour garder le public de son côté. Par exemple, lorsque la patronne des scientifiques mit en péril l’alimentation électrique du vaisseau lors d’une expérience ayant mal tourné, il fut évident que l’Administrateur devait la rétrograder. La preuve était si ambiguë que seule la scientifique et lui savaient ce qui c’était vraiment passé. Cela devait suffire à faire réfléchir la plupart des gens.

— Veuillez envoyer le message à ma cabine.

Rick s’assit sur son lit, qui était plus large qu’il ne l’était une semaine plus tôt. Il était toujours dans la même cabine, mais il avait profité d’une opportunité qui s’était présentée lorsque deux couples se formèrent. Pour se montrer prévenant, il les autorisa à partager les cabines, ce qui signifiait qu’il avait pu libérer les chambres à côté de la sienne et les connecter à la sienne. De l’extérieur, tout semblait aussi humble qu’auparavant. Rick voulait rester un « homme du peuple ». Il n’avait pas tout un tas d’avantages, mais cela en était résolument un.

Son ordinateur bipa et il sélectionna le fichier vidéo. Un homme aux cheveux courts, légèrement frisés, bruns, apparut dans la vignette photo. Il avait la peau pâle typique des astronautes d’origine européenne. L’homme avait l’air assez jeune. Rick estima qu’il avait moins de vingt-cinq ans. Il lança la vidéo.

L’homme se présenta comme Mike Benedetti, commandant de la mission de la NASA. Rick était amusé. S’il avait de la chance, Benedetti avait peu d’expérience de la vie et pourrait facilement être manipulé. D’un autre côté, il pouvait avoir affaire à l’un de ces génies surdoués qui ne vous laissent jamais en placer une parce que, bien sûr, ils croient toujours en savoir plus que les autres. Rick devait bien reconnaître que les gens de la NASA l’inquiétaient. Il savait comment ils pensaient. Ils ne se voyaient pas eux-mêmes comme des employés de leur organisation, ce qu’ils étaient de facto, mais plutôt comme des héros parrainés par le gouvernement. Ils affrontaient de terribles dangers et des privations, sachant qu’ils permettaient ainsi à l’humanité de progresser – et à leur retour, ils étaient vénérés jusqu’à la fin de leur vie. Ça devait les avoir particulièrement choqués de voir ces deux certitudes leur être enlevées. Ils n’agissaient plus au nom de l’humanité ou même au nom de leur merveilleuse patrie, et il n’y aurait pas de récompense pour leurs privations après leur retour. Ils étaient seuls maintenant. Peut-être qu’il pouvait profiter de cette occasion pour ferrer le poisson. Faire quelque chose juste pour soi-même — il savait ce que c’était.

Maintenant, ça allait devenir intéressant. Benedetti passa directement à sa suggestion.

— En théorie, nous sommes ouverts à votre idée de collaboration — quelle qu’elle soit.

Il fixait la caméra tout en se frottant le menton :

— Il y aura forcément des domaines où nous pourrions bénéficier mutuellement de nos expériences ou pour lesquels un échange de connaissances ou de technologie serait utile. En tant qu’équipage, nous sommes d’accord pour dire que les structures formelles que vous avez en tête ne sont pas nécessaires pour nous. Nous nous voyons comme une opération indépendante, ce que notre autorité contractante voulait que nous soyons, ce qui signifie que nous ne faisons pas partie de l’entreprise privée que vous représentez.

Rick se pencha en arrière. C’était un refus clair et net, mais il avait compté là-dessus. Des tout-petit pas. Il leur laisserait maintenant du temps. Son vaisseau n’avait même pas encore atterri sur Mars. Mais ça ne faisait pas de mal de planter la graine du doute dès le début. Il ferait une offre à tous les membres d’équipage, une offre qu’ils ne pourraient pas rejeter.

Il commença un nouvel enregistrement. Il insérerait la salutation d’usage ultérieurement. Pour l’instant, il devait se concentrer sur l’appât à envoyer aux gens de la NASA et de MfE.

— Vous pourriez être intéressés par une offre que j’aimerais vous faire. Si l’un d’entre vous accepte de soutenir notre mission, je le nommerai mon représentant non révocable. Si vous préférez, vous n’avez pas besoin de parler à qui que ce soit de votre décision. Ça peut rester entre nous deux. Tout ce que j’exige c’est votre loyauté. Vous ne regretterez pas votre décision. Prenez tout le temps dont vous avez besoin pour réfléchir à votre réponse. Cependant, vous devez comprendre que cette offre s’arrêtera dès que je recevrai la première réponse positive.

Comment l’équipage de la NASA réagira-t-il ? Est-ce qu’ils en discuteront ? Rick les imaginait déjà envoyer chacun des quatre une réponse personnelle exprimant leur dégoût.

— Moi ? Jamais ! diraient-ils.

Mais quand ils ne pourraient trouver le sommeil, tard dans la nuit, ils se repasseraient encore et encore son offre jusqu’à ce que le doute sur la réponse des autres les conduisent à changer leur fusil d’épaule.

Rick avait le temps.
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Sol 80, surface de Mars




Comment quelqu’un pouvait-il voler un énorme véhicule garé dans un hangar ? Ewa avait longtemps essayé de convaincre l’ordinateur de bord que la foreuse était nécessaire à l’extérieur, mais le programme refusait catégoriquement sans l’autorisation appropriée. Personne n’avait pensé à ajouter au mode d’urgence un programme grâce auquel quelqu’un pourrait contourner les protocoles standards. Toutefois, quel genre d’urgence nécessiterait d’utiliser une machine géante qui pourrait forer un trou de dix kilomètres dans la planète, et ceci en dix jours ? Ensemble, Ewa et Vendredi avaient appris de l’ordinateur de bord ce dont la foreuse était capable. Avec cette machine, il faudrait aux gens de la NASA moins de dix jours pour atteindre l’eau ! Mais ce qui rendait tout cela agaçant, c’est que ces capacités fantastiques devaient rester en sommeil dans les entrailles de Spaceliner 0 jusqu’à ce que le propriétaire de la machine arrive. Elle se rappelait du message outrageant que le soi-disant Administrateur de Spaceliner lui avait envoyé. Il était peu probable que cet homme accepte volontiers de prêter à MFE ou à la NASA l’une de ces machines.

Non, elle et Vendredi ouvriraient le hangar, quel qu’en soit le coût. Ils avaient examiné les plans du vaisseau et avaient vu comment les véhicules étaient généralement descendus jusqu’à la surface. Le hangar était situé au dernier niveau. Néanmoins, il y avait bien cinq mètres entre ce niveau et la surface de la planète. La paroi latérale pouvait être descendue pour créer une ouverture de huit mètres de large. Une fois ceci fait, des rails robustes sortaient de l’étage et descendaient jusqu’à la surface de Mars. Le plan d’Ewa comportait deux parties. La première était facile. Elle explosait la porte si l’ordinateur de bord refusait de l’aider. Les problèmes commençaient une fois la porte « ouverte ». Pendant que l’air respirable du hangar se dissipait, elle devait abaisser la rampe, démarrer la foreuse et la faire sortir du navire — contre la volonté de l’ordinateur de bord, qui allait probablement utiliser toutes les ressources à sa disposition pour empêcher ce vol.

Elle avait tout de même un avantage. Le vaisseau était bourré de provisions. Tant que l’ordinateur de bord ne comprenait pas, elle était libre de s’en prévaloir, ce qui était précisément ce qu’elle avait prévu. Hier, Ewa s’était choisie une nouvelle combinaison spatiale et elle l’adorait. La combinaison n’avait jamais été utilisée. Elle sentait la menthe poivrée, et non la sueur, l’urine, les fèces ou le vomi. De plus, elle était beaucoup plus légère et plus confortable que l’ancien modèle MfE. Même les gens de la NASA en seraient jaloux, en voyant que la société qui avait financé la colonie privée sur Mars n’avait pas lésiné sur le développement de ces combinaisons. Les articulations des bras et des jambes avaient même été équipées de muscles mécaniques. Avec une telle combinaison, elle serait plus rapide et plus forte que tous les autres résidents de Mars jusqu’à l’arrivée de Spaceliner 1.

Ewa avait rassemblé un stock de fournitures dans la cabine pressurisée de la foreuse. L’ordinateur de bord avait fièrement indiqué que la foreuse pouvait fonctionner de façon autonome pendant un mois. Les réserves d’oxygène et d’eau dureraient aussi longtemps pour une équipe composée de trois membres d’équipage. Des espaces de stockage supplémentaires étaient aménagés sur le pont du véhicule à dix essieux. Ewa y avait caché trois combinaisons supplémentaires, puis avait cherché dans toutes les caisses des semences et en avait ajouté certaines dans ses planques. Elle plaça ensuite sur toutes ces caisses des pièces de rechange qu’elle sélectionna au hasard. Les gens de la NASA seraient en mesure de trouver une utilisation pour celles-ci. Ce qui restait était plus que suffisant pour l’équipe du Spaceliner 1. À la dernière minute, elle se dégotta une bouteille d’azote qu’elle ajouta dans sa cachette. L’azote était probablement une ressource beaucoup plus précieuse sur Mars que sur Terre, où elle constituait la majorité de l’air respirable.

Ewa ouvrit la porte de l’une des cabanes. Elle y avait trouvé une échelle la veille. Elle la sortit de derrière les caisses et l’amena à l’ascenseur. Elle dut jongler un peu pour la faire rentrer dans l’ascenseur. L’ordinateur de bord lui avait refusé l’accès au monte-charge pour véhicules. Elle appuya sur zéro, et l’ascenseur se mit à bouger. La double porte du hangar était encore ouverte. Elle la ferma derrière elle et se glissa le long de la foreuse.

Elle appuya l’échelle contre le mur du fond du hangar, fouilla dans sa poche et en sortit l’explosif. Ça lui avait fait tout drôle de mettre simplement l’explosif dans sa poche. Mais Vendredi lui avait assuré que sans détonateur, la substance était absolument sans danger. Puis ils avaient cherché l’emplacement optimal pour la charge. L’idéal étant que pendant l’explosion, les portes s’inclinent jusqu’à terre comme une rampe, mais c’était peu probable. Il n’y avait pas non plus la moindre chance que le vaisseau pousse la « gentillesse » jusqu’à faire descendre la rampe du sol du hangar jusqu’à la surface de Mars.

Ewa avait proposé à Vendredi de chercher partout des échelles et de les relier pour faire une rampe de fortune. Cependant, les échelles ne courraient pas les rues à bord — et celles qu’elle trouva étaient trop longues pour rentrer dans l’ascenseur courant. Ils mettaient maintenant en œuvre l’idée de Vendredi. Un frisson froid descendait le long de la colonne vertébrale d’Ewa à chaque fois qu’elle y pensait. Mais ils n’avaient plus d’options. Peut-être qu’ils seraient chanceux, et que les portes tomberaient vers l’extérieur avec le bon angle.

Elle sortit les détonateurs électroniques de la cabine de la foreuse. Ils étaient petits et en forme de cubes. Tout ce qu’elle avait à faire était de les insérer dans l’agent explosif. Elle pourrait les faire exploser par une commande transmise par radio. Ewa remonta sur l’échelle et fixa un détonateur après l’autre. Elle avait intentionnellement laissé sa radio dans la cabine pour ne pas activer par accident, prématurément, les détonateurs. Elle n’en avait pas tout à fait fini avec ses préparatifs.

Elle revint dans la cabine que l’ordinateur de bord avait mise à sa disposition. Sa vieille combinaison spatiale était couchée dans un coin, avec sa puanteur inimitable. Une plaque métallique avec la mention « Kowalska » était encore fixée au niveau de la poitrine. Ewa l’ôta et la mit dans sa poche. Elle était reconnaissante envers cette combinaison car elle l’avait amenée jusqu’ici. Cependant, elle était bien contente de ne plus jamais avoir à la revêtir.

En guise d’adieu, elle regarda autour d’elle une dernière fois, mais il n’y avait pas d’autres objets personnels. Elle n’avait rien qu’elle ne pouvait se permettre de laisser derrière elle, sauf peut-être la radio que Théo lui avait donnée. Elle était posée quelque part dans la cabine de la foreuse. Ewa ferma la porte derrière elle et prit l’ascenseur jusqu’au hangar.

Elle avait placé un vélo d’exercice dans un coin du hangar. La nouvelle combinaison lui collait au corps et lui évitait d’avoir à faire de l’exercice, mais elle se sentirait plus en sécurité si elle pédalait pendant un moment pour abaisser la teneur en azote de son sang. Il ne lui fallut que trois minutes pour commencer à transpirer. Après vingt minutes de plus, elle descendit du vélo. Cela devrait suffire.

Elle se déshabilla complètement et se tint droite. Elle passa prudemment ses doigts sur la peau torturée de ses articulations. Ses blessures étaient presque guéries. Elle mit sa couche et son sous-vêtement thermique par-dessus. Si elle était chanceuse, elle n’aurait pas besoin de tout cela vu que, dans quelques minutes, elle serait assise dans la cabine chauffée avec juste sa combinaison de fitness. Mais si tout allait de travers, la combinaison la garderait en vie un moment. Ewa préféra ne pas s’attarder sur ce qui pourrait mal tourner.

Elle mit le taser dans son sac à outils et referma sa combinaison, mais elle n’avait pas encore mis son casque. Elle inspecta le hangar une dernière fois. Elle avait enlevé toutes les housses couvrant les véhicules. Le chargeur était garé devant le mur du fond qu’ils étaient sur le point de faire sauter. Une lumière était allumée dans la cabine, même si personne n’y était. Elle pouvait conduire ce véhicule à distance, depuis la foreuse. Il n’y avait pas d’obstacles techniques pour ce faire. Ils n’avaient même pas eu besoin de demander ça à l’ordinateur de bord du vaisseau. Néanmoins, Ewa se demandait pourquoi l’ordi ne lui avait pas demandé une seule fois pourquoi elle mettait un tel foutoir ici. L’intelligence de l’ordinateur était à l’évidence limitée par des paramètres très restrictifs. Tant qu’elle n’essayait pas de pénétrer dans la passerelle de commandement ou de quitter le vaisseau, rien ne lui arriverait. Elle caressa l’énorme pneu avant du chargeur. Ça vibrait. Cela devait être dû au moteur, qui était déjà en marche. C’était vraiment dommage qu’elle ait dû le laisser ici. Il aurait pu leur être utile ce chargeur, mais la foreuse l’était plus. Les autres véhicules du hangar n’étaient, pour la plupart, pas en état de marche. Ces deux géants étaient les seuls engins que les ingénieurs avaient assemblés, évitant ainsi aux astronautes d’avoir à le faire une fois arrivés à destination.

Ewa prit une dernière inspiration. Elle sentait l’odeur d’huile et de caoutchouc, mais aussi celle de sueur froide — la sienne. Elle espérait qu’ils avaient correctement calculé la quantité d’agent explosif. Si le souffle était trop faible, le hangar ne s’ouvrirait pas. L’ordinateur de bord ne leur laisserait pas de seconde chance. Si l’explosion était trop forte, le chargeur pourrait être endommagé, et sans lui, leur plan de malade ne fonctionnerait pas.

Elle referma son casque. Ewa resterait à bord du vaisseau aussi longtemps que possible. Après une longue discussion, ils s’étaient arrêtés sur ça, car ça leur avait semblé le plus sûr. Après tout, la foreuse robotisée pourrait se retourner en sortant du hangar, enterrant sa cabine en verre.

— Il est temps, dit-elle à haute voix.

Sa voix semblait étouffée — elle avait déjà oublié à quel point le casque changeait l’acoustique !

— Détonation, répondit Vendredi par sa bouche.

Ewa s’était placée entre les pneus d’un buggy garé contre le mur du fond du hangar. Ce véhicule devait la protéger de l’onde de choc qui en résulterait. Elle souleva la radio et la mit en marche. L’écran s’alluma. Elle se servit de la molette pour régler la radio sur la même fréquence que celle du détonateur.

Prête. Tout ce qu’il lui restait à faire, c’était d’appuyer sur le bouton Send. Ewa prit une grande inspiration, expira lentement et s’adossa contre le mur solide du hangar. Puis elle appuya sur le bouton.

Un éclair blanc traversa le hangar, suivi d’un crac. La combinaison ajusta instantanément la sensibilité du microphone extérieur, mais Ewa avait tout de même les oreilles qui bourdonnaient. Le buggy fut instantanément mis en mouvement. Il fut poussé dans sa direction, mais ses pneus le ralentirent alors qu’ils heurtaient le mur de chaque côté d’Ewa. Une sirène se mit à hurler. La combinaison abaissa encore plus la sensibilité du micro externe. Ce fut suivi d’un bruit déchirant qui fit dresser les cheveux d’Ewa sur sa tête. On aurait dit que quelqu’un déchirait lentement une feuille de papier juste à côté de ses oreilles.

Pendant environ une trentaine de secondes, ce son masqua celui de la sirène. Puis le hangar fut illuminé. C’était une lumière qui ne venait pas du vaisseau — la chaude, brun-jaune lumière du midi de Mars, interrompue par le clignotement rouge des lumières de la sirène. Tout l’air respirable fut aspiré hors du hangar et fit trembler de peur Ewa malgré le fait qu’elle portait sa combinaison.

Elle sauta sur le pneu du buggy. La foreuse se trouvait devant elle. Une courte échelle était fixée de son côté, ce qui lui donnait accès à la cabine. Ewa courut vers elle mais un puissant courant d’air la repoussa sur le côté. Qu’est-ce que c’était ? Elle pivota sur elle-même. Qui avait ouvert la porte du hangar menant à l’intérieur du vaisseau ? L’air s’échappait maintenant par l’ouverture. Mais ce n’était pas tout. Ewa vit une silhouette passer la porte. En tout cas ça avait deux jambes, c’était certain. C’était deux fois plus large qu’un humain. Ça lui avait fichu la trouille — le vaisseau n’allait pas les laisser simplement s’en aller. Ça avait dû activer un robot. De quoi était capable cette machine ? Ewa n’en avait aucune idée et se dit qu’elle ne voulait pas le savoir. Elle préféra se précipiter vers l’échelle, y monter aussi vite que possible, sauter dans la cabine par la porte ouverte et refermer l’écoutille.

Elle s’assit sur le siège conducteur. Le programme de télécommande du chargeur était affiché sur l’écran devant elle. Ils avaient testé ce programme, mais ils n’avaient pas fait bouger le lourd véhicule. Ewa dut le faire pivoter de quatre-vingt-dix degrés. Le véhicule répondait avec une grande précision. Ewa remercia silencieusement les ingénieurs qui l’avaient conçu. Elle devait maintenant le faire reculer et le faire passer par l’ouverture pratiquée. Elle regarda par la caméra de recul. La paroi n’était pas complètement ouverte. La porte de droite était encore accrochée à ses charnières, en tout cas à celles du bas. Ewa espéra que le chargeur serait assez puissant pour la pousser de côté. Elle était sur le point de re-passer la marche arrière du chargeur lorsque quelque chose frappa violemment sur la cabine. Ewa sursauta. C’était le bras du robot. Non, ne te laisse pas distraire, se dit-elle. Fais reculer le chargeur ! Ça marchait. Le lourd véhicule se dirigea vers la nouvelle trappe. Il se heurta à la porte droite, la libérant de sa dernière charnière, et l’envoya apparemment silencieusement au sol. Le chargeur était le suivant. Le godet s’éleva dans l’air quand le chargeur commença à basculer vers l’arrière. Centimètre par centimètre, Ewa l’envoyait dans le « gouffre » qui faisait bien cinq mètres de profondeur. Il tomba d’un coup. Comme une ombre, il disparut de sa vue.

Le bras robotique juste au-dessus d’elle commençait maintenant à marteler la cabine de la foreuse encore sagement garée. L’ordinateur de bord du vaisseau avait correctement identifié Ewa comme la cause de la catastrophe et tentait de l’arrêter. Il ne pouvait pas être autorisé à faire ça. Elle n’était pas sûre que le chargeur soit encore en état de marche. Le véhicule s’était-il écrasé ? Elle devrait improviser.

Ewa passa sur le moniteur de la foreuse dans laquelle elle était assise. Quel était son rayon de braquage ? L’engin était garé de telle manière qu’elle devait là aussi le faire tourner de quatre-vingt-dix degrés. Cela devait être possible, autrement ils n’auraient pas pu le faire monter dans le vaisseau ! Ça devait marcher.

Ewa appuya sur la pédale d’accélérateur avec prudence. L’ordinateur lui indiqua un obstacle sur son chemin — le robot. Elle ne s’occupa pas de l’avertissement et était même sur le point de célébrer la perte. Bon débarras ! Quand la machine se déplaça de côté à la dernière seconde. Merde. C’était probablement le signe qu’elle devait accélérer les choses.

Le robot commença à se déchaîner comme un fou sur la cabine. La matière de la cabine n’était pas en mesure de supporter ça pendant longtemps. C’était conçu pour fournir aux passagers un espace avec une pression d’air normale et éventuellement pour résister à l’impact d’un micro-météorite. Ce n’était pas, cependant, supposé résister à une attaque ciblée. Ewa vit plusieurs fissures se former, mais sa planche de salut, la « trappe », était encore à quelques mètres.

La section centrale du toit de la cabine se brisa soudain complètement. Ewa vit le poing du robot passer à travers et saisir le siège passager placé juste derrière le sien. Le siège avait volé en éclats. Encore trois mètres ! Que pouvait-elle bien faire ? Le robot n’allait pas s’arrêter en si bon chemin et elle n’était pas en mesure de résister au géant de métal. Peut-être que ce n’était pas une si bonne idée, tout compte fait, se dit-elle. Ils graveraient « Elle essaya et essaya encore »  sur sa pierre tombale.

Elle se sentit alors se mettre debout, comme si elle était en transe. Ewa n’était plus aux commandes. Elle voulait riposter, puisqu’elle savait qui avait pris le contrôle. Mais peut-être que c’était en fait mieux ainsi, pour cette fois. Sa main se précipita dans son sac à outils et en sortit le taser. Est-ce vraiment le bon moment pour ça ? se demanda-t-elle. Mais elle réalisa alors ce que cette chose dans sa tête faisait. Ewa se plaça sous la partie cassée du dôme de la cabine, visa le robot avec le taser et tira. Puis elle sauta dans son siège. Elle était de nouveau elle-même. Ewa regarda le robot glisser maladroitement sur le sol du hangar. La menace semblait être écartée. Elle avait besoin de se concentrer sur l’ouverture. À ce moment précis, la première paire de pneus sortit du hangar. Les roues tournèrent dans le vide avant de s’arrêter automatiquement. Cependant, les neuf autres essieux continuaient à pousser depuis l’arrière. Ewa risqua un coup d’œil vers le sol. Le chargeur était apparemment là où ils avaient voulu qu’il atterrisse. Il servirait d’escalier — ou de marche géante — qu’ils pourraient utiliser pour se frayer un chemin jusqu’au sol.

La partie avant de la foreuse était toujours à se balancer en l’air. Quand la moitié fut en l’air, l’engin commença à s’incliner. L’horizon fut soudain catapulté vers le haut. Ewa dut s’agripper. Elle était méchamment secouée, comme quand le module d’atterrissage du Santa Maria s’était posé. Mais cette fois-ci, elle n’avait qu’à survivre à une chute de cinq mètres. Elle hurla — un bon moyen de se libérer du stress. Il n’y avait personne, après tout.

Elle avait réussi ! La foreuse avait rebondi à cause du faible champ gravitationnel de Mars, comme si ses pneus en caoutchouc avaient été pleins. C’était spectaculaire.

Ewa sentit sa peur s’évanouir. Elle l’avait presque étouffée pendant ce vol, mais pour la première fois depuis plusieurs mois, elle passait de nouveau du bon temps, en quelque sorte.
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« Le nouvel Administrateur m’inquiète. »

Rick s’assit d’un coup. C’était la voix de Jean Warren. Qu’est-ce que la capitaine du vaisseau faisait dans cette cabine ? Il lut le nom de l’occupant de la cabine dans sa liste du personnel. Chad Bader, 38 ans, ancien astronaute de la NASA, qui avait quitté l’agence en disgrâce. Il n’y avait pas eu de commentaires élogieux de la part de son ancien employeur, ce qui signifiait que son départ avait probablement quelque chose à voir avec un problème disciplinaire. Ils lui avaient probablement demandé de partir. Il avait été engagé pour servir sur Spaceliner 1 en raison de ses excellentes compétences en conduite. Sur Mars, il serait chargé d’organiser le système de transport de la colonie.

— Une grande gueule, dit Chad, et rien derrière. Je ne comprends absolument pas pourquoi le sénateur l’a promu à ce poste.

— Peut-être qu’ils sont impliqués. On dit que le sénateur est gay.

Un deuxième homme. Rick se demandait où il avait entendu cette voix. Elle lui semblait familière, mais il n’arrivait pas à mettre un nom dessus.

— Ballantine ? N’a-t-il pas une femme et des enfants ? demanda Jean.

— Ce ne sont que des rumeurs. Il menace de l’enfer quiconque les propage, dit l’étranger. Sa famille est censée être très conservatrice. Et c’est l’argent de la famille, pas le sien.

— Chacun ses goûts. Mais promouvoir Summers, alors qu’il y en aurait tant d’autres… dit Chad.

— Je dois admettre que je crains le pire, déclara Jean, et c’est pourquoi je voulais vous rencontrer tous les deux. Nos vies, notre avenir, dépendent de cet homme. Nous devons prendre immédiatement des contre-mesures. Isaac, quel est l’état d’esprit dans le département scientifique ?

Isaac… McQuillen. C’était lui l’autre gars. Rick afficha son dossier sur son écran pendant qu’il écoutait la conversation. McQuillen, un autre ancien de la NASA qui avait supervisé plusieurs missions robotisées pour la NASA. Ces anciens de la NASA se serraient les coudes dans les moments difficiles. En tant que biologiste, McQuillen était censé lancer la production alimentaire sur Mars.

— Mélangée, répondit Isaac. L’attitude de Tetsu est : « Faites ce que le patron dit » La majorité des gens le suivent sur ce point. Summers n’a pas encore fait de grave faux-pas. La plupart d’entre eux ne se soucient pas de savoir comment il est arrivé là.

— Mais ils devraient s’y intéresser, dit la capitaine.

— Je suis d’accord, répondit Chad.

— Mais pour le moment, il n’y a vraiment pas grand chose à faire, déclara Isaac.

— C’est vrai. Mais si quelque chose se passe, pourrais-je compter sur vous deux ?

— Bien sûr, répondit Isaac.

— Sur moi aussi, déclara Chad.

— Merci les gars. Je voulais juste entendre ça de vive voix.

Le silence s’installa peu à peu, puis Rick entendit le son d’une porte qu’on ferme et il arrêta la lecture. Cette conversation s’était déroulée la nuit précédente. Chaque matin, il écoutait quelques échantillons au hasard, à titre de jauge de l’humeur de ses subordonnés. C’était le jackpot. Jean Warren, la capitaine, complotait contre lui. Ça pouvait se comprendre sur le plan personnel, puisque sa nomination avait réduit ses responsabilités et son influence. Mais elle avait fait un pas décisif en rassemblant autour d’elle de fidèles alliés. Il était clair qu’il devait réagir.

Rick regarda l’heure. Sa première réunion était prévue pour neuf heures. Il avait une heure. Il avait déjà une idée de la façon dont il pourrait se débarrasser de Jean Warren. Il demanda d’abord par téléphone les listes de quarts. Comme il s’y attendait, elle avait été en service au poste de pilotage hier. C’était un travail ennuyeux et solitaire car il ne se passait jamais rien. Ça pouvait aisément vous pousser à consacrer votre temps à autre chose. Comme Administrateur, Rick avait accès au compte de Jean. Il se connecta sous son nom, fit un minuscule changement, se déconnecta et modifia le journal des logs, tout cela grâce à ses privilèges d’Administrateur. Pour toute personne n’ayant pas ses privilèges d’accès, ce serait Jean elle-même qui aurait fait ce changement pendant son service.

Satisfait, Rick referma le journal des logs. La première partie de son plan était en place. L’univers se chargerait du reste. Rick était vraiment excité. Il aimait concevoir des plans comme celui-ci. Il était sûr qu’il fonctionnerait comme prévu.

Mais il ne savait pas quand.
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Après sa sieste, son assistante l’appela. Il n’arrivait toujours pas à se rappeler son nom, mais ne voulait pas l’ennuyer en lui redemandant. Son plan était-il déjà en marche ?Non, ça ferait de grandes vagues quand il ferait mouche.

— Vous avez un message provenant de Mars, dit-elle.

Ah, l’autre plan. Rick était presque sûr qu’il avait reçu une réponse positive.

— De qui ?

— De Mars for Everyone.

— Ah, les fous. Merci.

Il était un peu déçu. MfE était un mélange d’amateurs qui n’avaient aucune chance contre des professionnels comme eux ou comme les quatre personnes de la NASA. Mais ça ne pouvait pas faire de mal d’y avoir une taupe. Une fois que son ordinateur lui eut confirmé l’arrivée du message, il l’ouvrit.

Le message ne contenait pas de vidéo, juste un fichier audio. Avec une excitation croissante, Rick écouta le message — trois fois. Il était très content de sa connaissance de la nature humaine. Son saupoudrage de poison directement dans leurs esprits avait parfaitement fonctionné. La femme qui l’avait contacté voulait postuler pour le poste comme représentante, son numéro 1. Rick était sûr que d’autres demandes arriveraient bientôt. Il ne refuserait aucune d’entre elles. Après tout, on avait jamais trop d’espions.
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Après l’aventure d’hier, ils avaient décidé de passer la nuit près du vaisseau. Trente minutes après l’explosion, les alarmes du vaisseau cessèrent de retentir. Le robot de sécurité n’était pas réapparu. Ewa lança un diagnostic de la foreuse et du chargeur, et constata que la cabine de la foreuse ne pouvait pas être réparée. Toutefois, le chargeur n’était pas endommagé… et était exactement de la même taille. Ewa avait passé la nuit confortablement installée dedans, mais il fallait maintenant qu’elle change d’emplacement.

Ewa se réveilla avec le lever du soleil, mais ne se leva pas tout de suite. Elle repensa plutôt à Vendredi. Cette chose dans sa tête lui avait probablement sauvé la vie, vu qu’elle avait rendu le robot inoffensif. Mais il avait aussi rompu sa promesse de ne jamais prendre le contrôle sans permission préalable. Ewa aurait-elle pu arrêter cette chose ? Elle n’en était pas sûre. Ça n’aurait pas été une bonne idée à ce moment. Soit dit en passant, Vendredi avait également réussi à réduire ses munitions de taser à une. Le projectile qu’elle avait chargé quatre jours auparavant avait été utilisé lorsque elle avait tiré. Qu’est-ce que Vendredi voulait vraiment ? Devait-elle croire son affirmation qu’il avait un instinct de survie ? Ou n’était-ce finalement que la reprise de sa mission initiale : provoquer l’échec de l’ensemble du projet ?

Et qui étaient ses maîtres ? La chose dans sa tête avait fait quelques allusions bizarres sans fournir d’informations concrètes. Ewa se sentait un peu comme une bombe télécommandée qui pouvait exploser à tout moment. Qui tenait le détonateur ? Elle tendit la main vers le taser, qui était revenu dans son sac à outils. C’était peut-être le bon moment pour tuer Vendredi ? Elle visa sa poitrine et dit « bang » bruyamment. Non, je n’ai pas l’impression que c’est la chose à faire. Elle ne savait même pas si ce serait un jour le bon moment. Avait-elle perdu le droit de prendre des décisions concernant la vie d’autres gens ? Si seulement elle en savait plus sur Vendredi. Était-il quelque chose de plus qu’un algorithme tueur bien écrit ?

Ewa se leva de son lit de camp et s’assit dans le siège conducteur. La plupart des fournitures étaient toujours dans la foreuse. Son petit déjeuner de galettes de riz sorties d’un paquet, accompagnées de jus d’orange, était assez spartiate. Une tasse de café délicieusement parfumé, fraîchement infusé serait parfait en cet instant ! Elle avala la dernière bouchée de sa galette de riz et renfila ses vêtements de la veille. La combinaison spatiale suivit. Elle ne sentait plus aussi frais. Les gens gâtent si facilement les choses ! Hier, elle avait été ravie que la combinaison n’ait jamais servi, mais aujourd’hui une légère odeur suffisait à la déranger.

La cabine qui l’avait protégée de la perte de pression était fixée à son véhicule par l’intérieur et par l’extérieur. Elle était composée de deux parties, le plancher et le plafond. Sur Terre, Ewa seule n’aurait pas été en mesure de transporter le dôme d’un poids de cent quatre-vingt kilogrammes, mais ici, avec l’aide de son exosquelette intégré, ça ne devait pas être un problème. Elle devait d’abord défaire les ancrages intérieurs du toit. Les pinces étaient situées sous les bords de carreaux muraux qu’elle dut retirer avec un tournevis. Elle s’amusait vraiment à faire ça car elle n’avait jamais eu autant de force dans les bras. Elle aurait dû prendre encore d’autres combinaisons !

Terminé ! Ewa se retourna. Elle était désolée d’avoir à laisser le chargeur ici. Quand je pense à toutes les choses qu’on aurait pu faire avec ! Et en plus il avait résisté au poids de la foreuse sans problème ! Le fait que la masse de la foreuse soit répartie sur dix essieux y avait probablement contribué aussi. Ewa soupesa ses options. Elle n’avait vraiment pas envie de passer une autre série de semaines dans sa combinaison. Par conséquent, elle avait besoin du dôme de la cabine du chargeur puisque celui de la foreuse avait été détruit par le robot.

Soudain, elle réalisa quelque chose. Ewa se frappa le front — enfin son casque. Hier, elle n’avait pas conduit le chargeur depuis sa propre cabine ! Elle pouvait faire suivre le chargeur en utilisant la télécommande. Pourquoi n’y avait-elle pas pensé avant ? Elle pouvait faire d’une pierre deux coups. Était-ce même la peine de faire l’effort d’échanger les dômes ? Oui, parce que sinon elle devrait transvaser toutes les fournitures déjà stockées dans la foreuse. Il serait plus facile d’échanger les toits des cabines.

Ewa retourna à son siège de conducteur et passa sur la télécommande du chargeur. Elle dépressurisa la cabine et ouvrit la trappe. Le toit était également attaché à l’extérieur. Elle dut tout de même défaire huit loquets à bascule avant de pouvoir emmener le dôme jusqu’à la foreuse. Elle grimpa par-dessus la cabine. Même vu d’ici, le godet géant du chargeur était impressionnant. Imaginez un peu toutes les choses que le projet MFE aurait pu faire avec cette machine !

Ils avaient initialement prévu de construire un dôme qui aurait été soutenu par la pression d’air intérieure. Toutefois, ils avaient abandonné l’idée au stade de la planification en raison de l’énorme quantité de terre qu’ils auraient du déplacer.

Ewa desserra les loquets et regarda. Il y avait plus de poussière dans l’air aujourd’hui qu’il n’y en avait hier, mais il faisait encore assez jour. Elle prit le dôme de la cabine et le secoua. La structure bougea. Ewa sentait à quel point les muscles artificiels de ses bras l’aidaient. Elle avait l’impression d’avoir un grand frère qui poussait sous ses bras par derrière. Ou un Théo. Elle sentit qu’il lui manquait. C’était précisément la raison pour laquelle elle avait été rassurée quand il avait commencé à se rapprocher de Rebecca. Elle était une menace pour tout le monde tant que cette chose était logée dans sa tête. Si seulement elle l’avait su plus tôt !

Elle posa soigneusement le dôme de la cabine dans le godet, gardant une main dessus pour le maintenir en équilibre pendant qu’elle descendait du véhicule. Le ramassant des deux mains, elle porta la structure sur dix mètres jusqu’à la foreuse. Malgré les muscles artificiels, elle commença à transpirer. Combien de temps durerait l’exosquelette ? Elle aurait probablement dû consulter le manuel de la combinaison spatiale.

— Quel est le meilleur endroit pour mettre cette chose ?

Voilà qu’elle recommençait ses monologues. Depuis qu’elle avait appris que Vendredi était logé dans son cerveau, elle ne s’était plus sentie aussi seule qu’auparavant. Mais les vrais humains lui manquaient tout de même. Non, se dit-elle, elle souhaitait une chose par dessus tout : elle voulait qu’on la prenne dans ses bras, innocemment, comme un petit enfant. Elle voulait être enveloppée par la chaleur d’une autre personne. Qu’est-ce qui clochait chez elle ? Devenait-elle aussi sentimentale maintenant ?

Elle posa le toit du chargeur au sol. Avant qu’elle puisse le monter, elle devait d’abord enlever le dôme endommagé de la cabine de la foreuse. Elle grimpa à l’échelle pour monter sur la foreuse. Les ingénieurs avaient vraiment été bien inspirés pour ce système de construction modulaire sur ces machines. De sa position élevée, son regard tomba sur le montage des roues. Elles semblaient également interchangeables.

Dix minutes plus tard, elle poussait le toit endommagé de l’autre côté du véhicule. Elle attendit un crac dû à l’éclatement du dôme, mais se rappela que l’atmosphère était trop ténue pour ça. Elle redescendit et alla chercher le nouveau toit. Il s’adaptait parfaitement. Tout ce qu’elle avait à faire, c’était de le fixer de l’intérieur comme de l’extérieur. Ça y était, elle était enfin prête à partir. Ewa referma la trappe derrière elle et laissa le système de survie remplir la cabine d’air respirable. Quand sa combinaison lui indiqua qu’il y avait suffisamment de pression à l’intérieur, elle ouvrit son casque. L’air frais sentait comme après une averse. La pluie — elle ne la sentirait plus jamais tomber sur elle. Mais elle n’oublierait jamais l’odeur exaltante laissée dans le sillage d’une tempête.

Elle pianota les coordonnées approximatives de la base de la NASA dans l’ordinateur de la foreuse. Elle ne connaissait pas la position exacte, mais lorsqu’elle serait assez proche, elle localiserait la station grâce à sa radio. À la pensée de rencontrer l’équipage de la NASA, elle sentit l’anxiété monter en elle. Bien entendu, aucun de ces astronautes ne pesait sur sa conscience, mais c’est sur ses ordres que MfE avait volé le vaisseau spatial de la NASA, l’Endeavour. Est-ce que MfE et NASA collaboraient à nouveau ? Ewa espérait que son sacrifice avait pu opérer ce nouveau rapprochement.

L’ordinateur rendit son pronostic initial. Il faudrait vingt-et-un sols pour couvrir la distance. Sa dernière incertitude s’évanouit lorsque l’ordinateur afficha la portée de chacune de ses ressources. Vendredi avait affirmé que la foreuse pouvait facilement franchir la distance, mais l’ordinateur de bord fournissait maintenant des précisions. Elle avait assez d’énergie pour le double de cette distance et assez d’air respirable pour soixante jours. Le moteur à propulsion au méthane produirait de l’eau à lui tout seul. Ewa avait entendu dire que le projet Spaceliner s’était entièrement appuyé sur la technologie au méthane parce qu’il pouvait facilement être obtenu à partir de l’atmosphère de Mars.

Ewa se retourna une dernière fois. Derrière elle, le Spaceliner 0, avec son petit aileron arrière, brillait par son élégance, mais un trou sombre, rectangulaire, béait à son étage inférieur, comme si un gigantesque chirurgien y avait retiré un organe vital. Qu’est-ce que les propriétaires du vaisseau auraient à en dire ? Ewa secoua la tête. Ils n’étaient pas encore là, et rien n’était vraiment irréparable. Le hangar pourrait être ressoudé et refermé, le robot n’avait été que court-circuité, et puis de toute façon elle ne faisait qu’emprunter les deux machines pour quelques semaines, et pour une bonne cause. Pourquoi devraient-elles rester là quand quelqu’un pouvait en faire bon usage ailleurs ?

Elle activa le programme de télécommande du chargeur. Il les suivrait à une distance de cinquante mètres. Elle autorisa ensuite le système de navigation de la foreuse à partir. L’énorme engin prit de la vitesse avec prudence. Il dut faire la moitié d’un tour de Spaceliner 0 avant de pouvoir mettre le cap au sud, vers là où le soleil venait d’atteindre son zénith. Sa lumière cireuse tombait doucement sur la surface de Mars et sur ses rochers dispersés. Ewa se détendit dans son siège et appuya sa tête en arrière sur ses bras croisés.
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À midi exactement, les sirènes retentirent dans tout le vaisseau. Alerte de Proximité ! Rick alla sans se presser jusqu’au centre de commandement. Il entra en flottant par la trappe au moment même où les sirènes s’arrêtèrent. Tout ce qu’il pouvait faire, c’était de regarder les trois autres personnes sur le pont se calmer. Rick avait presque perdu patience. L’univers avait pris à plaisir son temps pour mettre en route son plan. Mais voilà maintenant que quelque chose était finalement arrivé.

— Pourquoi les sirènes se sont-elles déclenchées ? demanda-t-il innocemment.

Jean Warren lui répondit :

— Une alerte de proximité.

— Due à quoi ?

— Un astéroïde.

— Et pourquoi était-ce si fort ? N’aurions-nous pas dû l’avoir détecté plus tôt ?

— Nous vérifions ça. En fait, le rocher était assez grand pour que nous puissions le détecter depuis une distance plus grande que ça.

— Chad, n’étiez-vous pas de quart ? J’attends de vous une enquête approfondie sur ce qui s’est passé. Nous ne pouvons pas nous permettre de telles erreurs. Nous pourrions être les derniers survivants de notre planète.
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Une heure plus tard, il entendit frapper à la porte de sa cabine. Ce doit être Chad, se dit Rick en répondant par « Entrez ! ». Oui, c’était bien l’astronaute de la NASA qui avait participé à la conversation incendiaire avec Jean et Isaac. Rick lui sourit. Il aimait cette sensation de savoir sans que personne ne sache qu’il savait. Il espérait que Tchad était sur le point de lui mentir pour qu’il puisse faire d’une pierre deux coups — lui et Jean.

— L’alarme précédente, commença Chad. Vous m’avez demandé de me pencher sur ce qui s’était passé.

— Exact. Une telle chose ne devrait pas se produire. Imaginez un peu ce qui serait arrivé si l’astéroïde nous avait heurtés.

— Les chances qu’une telle chose se passe ont toujours été de moins d’une sur mille.

— Néanmoins, Chad, auriez-vous jamais imaginé que la Terre nous laisserait en plan pendant notre vol vers Mars ?

— Vous avez tout à fait raison. C’était un sérieux incident. Je ne cherchais pas à le banaliser.

— Bien. Et qu’avez-vous découvert ?

— La bonne nouvelle, c’est que je n’ai pas trouvé de défaillances techniques. L’astéroïde a été détecté depuis une plus grande distance.

— Mais ?

— Quelqu’un avait coupé le système d’alerte précoce.

— Et pourquoi ? Soupçonnez-vous un sabotage ?

— Non, pas du tout. C’est juste que pendant chaque quart, il y a toujours plusieurs astéroïdes à grande distance. Ces détecteurs peuvent vraiment devenir agaçants. Je suppose que les signaux d’alerte à grande distance avaient été désactivés à cause de ça.

— Quelqu’un a donc mis notre vaisseau en grand danger pour une simple question de commodité ? demanda Rick d’une voix volontairement plus forte.

Il devait absolument faire passer toute sa révolte à Chad.

— C’est un motif possible, mais je ne peux pas voir en elle.

— Dans son cerveau à « elle » ?

— La capitaine Jean Warren était en service au moment où ces signaux ont été désactivés. Le journal des logs indique qu’ils ont été désactivés à partir de son compte.

— Merci beaucoup pour ces informations, Chad. Je vous en suis très reconnaissant, déclara Rick sur un ton de confidence. Et je ne vous oublierai pas quand il s’agira de promotions.

Quelle brillante initiative de ma part ! se dit Rick. Je réglerai son compte à Chad quand j’aurai fait arrêter la capitaine sur la base de cette déclaration et que je l’aurai récompensé pour ça. La mini-mutinerie autour d’Isaac et de lui sera ainsi réduite à néant.

— Je… Ce n’est vraiment pas nécessaire. Je ne faisais que mon travail.

— Nous avons besoin de plus de gens comme vous, Chad.
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À dix-sept heures, Rick réunit l’ensemble de l’équipage dans la salle commune. Il réussit même à convaincre le sénateur de se joindre à eux en tant que membre de l’assemblée, au cas où quelqu’un contesterait son autorité en la matière.

Une fois que l’assemblée se fut tue, il demanda à Jean Warren de venir devant.

— Je m’excuse, Jean, dit-il sans la regarder dans les yeux. Vous êtes sans aucun doute une collègue méritante, ce qui rend l’erreur que vous avez commise d’autant plus tragique, car cette dernière aurait pu coûter la vie aux derniers survivants de la race humaine. Une collision avec un astéroïde aurait pu quasiment pulvériser ce vaisseau. C’est pourquoi je vous relève de vos fonctions, avec effet immédiat. En outre, j’ajoute à cela une période d’incarcération de quatorze jours, à l’issue desquels vous pourrez tenter de regagner la confiance de l’équipage par votre nouveau poste en cuisine.

Les membres d’équipage, au fond de la salle, commencèrent à murmurer et à chuchoter. Il devait être encore plus clair.

— C’est précisément en raison de vos états de service et de vos accomplissements que j’ai choisi de ne pas considérer votre erreur comme un acte de sabotage. Dans les circonstances actuelles, exceptionnelles, j’aurais autrement été contraint de vous condamner à la prison à vie ou même à la peine de mort.

On entendait les mouches voler. Maintenant, ils ont compris, pensa Rick.
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Ewa avait fait un cauchemar pendant la nuit. Elle y mettait le feu à la base de la NASA vers laquelle elle roulait, comme Néron l’avait fait à Rome des siècles plus tôt. Les flammes ravageaient tout. Elle s’enfuit, mais, d’une façon quelque peu magique, le feu était encore visible une fois passé derrière l’horizon. Il semblait avoir été gravé dans sa rétine.

Ce n’était pas un scénario réaliste, bien sûr. Le pourcentage plus élevé d’oxygène dans la station augmentait le risque d’incendie, mais un feu ne pouvait pas durer dans l’atmosphère de Mars. Il brûlerait toutes les pièces, mais mourrait dès qu’il se serait frayé un chemin vers l’extérieur. Est-ce que son rêve essayait de lui dire quelque chose ?

Tandis que la foreuse cahotait dans le paysage martien, Ewa tâta son sac à outils. Il était accroché à l’extérieur de sa combinaison spatiale, qu’elle avait couchée sur l’accoudoir du siège passager. En passant sa main sur le matériau stratifié, elle sentait le métal de l’arme.

Il était peut-être temps de se débarrasser de cette chose à l’intérieur de sa tête. Elle toucha son front de la main droite. Ça devait se trouver à quelques centimètres derrière cet endroit, cet implant électronique qui abritait l’invité indésirable qui l’avait transformée en un danger pour les autres. Même si Vendredi l’avait aidée, pouvait-elle écarter la possibilité qu’elle devienne à nouveau un outil lui permettant de mener à bien sa mission ? Non, elle ne le pouvait pas. Néanmoins, elle sentait que ce serait une erreur d’utiliser le taser aujourd’hui. Mars n’était pas un paradis. La planète était impitoyable, exigeant jusqu’aux dernières forces de ses habitants. Toute aide était la bienvenue. Ewa imagina ce qui se passerait lorsqu’elle atteindrait la base. À tous égards, ils l’aborderaient avec scepticisme. Dans un premier temps, les gens de la NASA ne croiraient pas au trésor qu’elle leur apportait. Et ils n’accepteraient pas si facilement sa transformation, surtout si elle leur déclarait qu’elle avait été manipulée par quelque chose à l’intérieur de sa tête.

Ewa gloussa doucement. Elle ne se serait pas crue elle-même non plus. Dans le meilleur des cas, elle mettrait à l’isolement toute personne qui affirmerait une telle chose. Mais ce n’était pas ce qu’Ewa voulait. Elle voulait être active et utile. C’est pourquoi elle ne pouvait pas révéler ce qu’il y avait en elle. Elle devait inventer une histoire qui pourrait au moins clarifier un peu ses motivations. Elle ne s’attendait pas à ce qu’ils l’accueillent à bras ouverts, mais elle voulait qu’ils acceptent son aide.

« Alarme de proximité », annonça soudain l’ordinateur de bord.

Ewa se redressa, surprise. Qu’est-ce qui pouvait bien s’approcher d’elle dans le désert de Mars ? Elle ne voyait rien sur son écran. Elle augmenta le contraste. Il y avait vraiment quelque chose qui bougeait à l’horizon. Ewa passa sur d’autres gammes de longueurs d’onde. Dans le spectre infrarouge, on voyait clairement un objet composé d’air surchauffé. Il devait s’agir d’un tourbillon de poussière. Ewa mesura la distance. Il était à environ cinq kilomètres et se dirigeait lentement vers elle. Le phénomène était d’une quinzaine de mètres de diamètre. Dans la lumière visible, il semblait mesurer près de cent mètres de haut, se dissolvant à cette altitude dans la couche de poussière omniprésente. Cependant, l’image infrarouge révélait que le tube d’air surchauffé s’élevait bien plus haut. La petite tornade soulevait la poussière de la surface et l’expédiait en altitude. Ewa mesura la vitesse du vent : environ quarante à soixante kilomètres à l’heure. Ce n’était pas vraiment une menace pour elle. L’atmosphère était beaucoup trop ténue. Elle se pencha à nouveau en arrière. Le tourbillon de poussière n’était rien d’autre qu’une jolie distraction. Il passerait à environ deux kilomètres d’elle. Mais Ewa désactiva tout à coup la fonction pilote automatique. Elle dirigea le véhicule à la main, le menant droit vers la mini-tempête. Après tout, elle était une scientifique ! Personne n’avait jamais mesuré avec précision la pression et la température à l’intérieur d’un tourbillon de poussière sur Mars. En revanche, ces phénomènes avaient été bien étudiés sur Terre. Elle avait pris connaissance de ces travaux en tant qu’étudiante. Bien sûr, il n’y avait personne sur Terre avec qui elle pourrait partager ses découvertes, mais la scientifique en elle la poussait à agir. Ewa décida de suivre les pratiques des géologues terrestres. Elle avait besoin d’une perche et de ruban adhésif double face. N’avait-elle pas trouvé une tente dans l’une des boîtes ? Elle enfila rapidement sa combinaison. Cette activité inattendue la fit soudain se sentir très vivante. Elle autorisa le système de survie à aspirer l’air de la cabine avant de sortir par l’écoutille. Elle trouva la tente dans la deuxième caisse qu’elle examina et en ôta la tringlerie. Si elle emmanchait tous les tubes en un seul poteau, il atteindrait environ trois mètres cinquante. Elle avait du ruban adhésif dans son sac à outils. Elle devait l’utiliser avec parcimonie, c’est pourquoi elle enroula de petites bandes de ruban à dix centimètres d’intervalle sur toute la longueur du poteau. Cela devrait suffire.

Ewa regarda vers l’horizon. Le tourbillon de poussière était encore à cinq cents mètres. Il avait changé de direction. Si elle voulait le dépasser, elle devait courir. Ewa se tourna momentanément vers la foreuse. Il n’était pas encore midi. Que se passerait-il si elle s’éloignait un peu de l’engin ? Elle estima le mouvement de la tempête et s’élança vers l’ouest, en courant de plus en plus vite, afin de la croiser. Les articulations motorisées de ses genoux et de ses hanches faisaient des merveilles. Ewa faisait des pas de géante. Elle estima qu’elle se déplaçait à une trentaine de kilomètres à l’heure.

Ces combinaisons spatiales étaient vraiment merveilleuses. Il s’agissait probablement d’une technologie militaire, sinon la NASA aurait au moins quelque chose de similaire. Elle avait réussi ! Le tourbillon de poussière se dirigeait maintenant droit sur elle. Ewa s’arrêta. C’était assez impressionnant de près. La poussière était épaisse, empêchant la lumière du soleil de parvenir jusqu’au sol. On aurait dit que le petit frère de la Tour Eiffel s’était mis en mouvement et fonçait droit sur elle. L’atmosphère était trop fine pour que ce soit dangereux, se rappela-t-elle.

Des années plus tôt, au tournant du millénaire, un rover martien avait même bénéficié d’une rencontre avec un tourbillon de poussière, qui avait instantanément nettoyé ses panneaux solaires. Rien ne lui arriverait.

Puis la tempête l’atteignit. C’était magique.

Des particules de poussière dansaient autour d’elle. Sa vision des alentours se brouilla. Elle se figea, debout, immobile, puis étendit les bras. Elle traça dans la poussière des lignes lumineuses. Elle devait sans cesse se rappeler qu’il ne s’agissait pas d’une sorte de magie — la poussière rebondissait simplement sur ses bras tendus, et, derrière eux, des zones moins poussiéreuses se formaient. Le vent n’était pas aussi fort qu’il le paraissait de l’extérieur de la tempête. Les particules de poussière que cette dernière faisait tourbillonner devaient être très petites et très légères.

Ewa se souvint de sa perche. Elle l’enfonça dans le sol et s’y accrocha fermement. Elle leva les yeux. L’orage n’avait pas d’œil, sans doute parce qu’il ne s’élevait pas tout droit vers le ciel. Il se courbait dans toutes les directions, s’enroulant sur lui-même comme un ver géant qui se dressait sur sa queue vers le ciel pour demander quelque chose. Qu’est-ce qui pouvait bien se passer dans ce tourbillon de poussière ? Ewa rit bruyamment. Si quelqu’un l’avait vue en cet instant, il aurait pensé qu’elle était folle. Le tourbillon de poussière n’avait pas de souhaits, bien sûr. Mais il était fascinant d’imaginer ce qu’il pourrait bien souhaiter, s’il le pouvait.

Peut-être qu’il aimerait l’emmener elle, avec lui. Le vent la tirait. Elle. Ce n’était qu’une petite différence de pression. Il lui était facile de résister à cette force, mais elle était attirante. Le démon de poussière⁠1 l’avait choisie comme cible. Non, c’était elle en fait, c’était elle qui s’était mise sur son chemin. Ewa se tourna et marcha dans la direction que l’orage lui dictait. Elle mettait un pied devant l’autre et laissait le vent guider ses mouvements.

Le tourbillon de poussière ne semblait plus aussi pressé. N’avait-il pas déambulé bien plus vite à la surface de Mars que maintenant ? Peut-être était-il lui aussi heureux d’avoir trouvé une créature vivante avec laquelle communiquer ? Il était possible qu’il ait erré dans le désert sans vie depuis des siècles, à la recherche d’un compagnon que son père Mars ne pouvait ou ne voulait pas lui fournir. Et si le tourbillon de poussière n’était pas constitué de grains de sable, mais de cellules vivantes qui entouraient son noyau central, créant ainsi un organisme libre ?

Là, mon imagination s’emballe vraiment, pensa Ewa. Elle s’arrêta de marcher. Elle devait laisser l’orage s’éloigner. Les rafales s’escrimèrent contre elle quelques fois encore, insistant pour qu’elle les accompagne, mais elles se rendirent soudain compte qu’elles n’avaient aucune chance. Et d’un seul coup, l’air redevint aussi pur qu’il pouvait l’être sur Mars. Le tourbillon de poussière se dirigeait vers le nord. Ewa sentit une poussée de panique. Et si la tempête l’avait emportée, contre son gré, dans un royaume secret ? Vendredi allait-il surgir d’un moment à l’autre en disant : « J’ai l’impression qu’on n’est plus au Kansas ? »

Ewa se retourna rapidement. Non ! Deux collines à l’horizon, ressemblant à des éléphants — la foreuse et le chargeur. Elle replia sa perche et revint sur ses pas. Elle était en nage lorsqu’elle atteignit l’échelle menant à la cabine. Une lumière clignotait sur l’écran de navigation de la foreuse. Ewa ne s’en inquiéta pas. Elle voulait d’abord examiner le poteau. Elle referma la trappe et laissa l’air frais pénétrer dans la cabine. Elle prit ensuite place devant l’outil d’analyse, à l’arrière de la cabine. Ce poste de travail avait manifestement été conçu pour un physicien ou un géologue. Pour Ewa, il était évident que les passagers de la foreuse auraient parfois besoin d’examiner des échantillons de sol. Elle avait déjà aperçu le microscope. Elle ôta soigneusement le ruban adhésif de l’extrémité de la perche, sortit une lamelle de verre du tiroir et brossa un peu du matériau collé sur le ruban. Après avoir poussé la lamelle sous la lentille du microscope, elle regarda attentivement par l’oculaire.

Mais elle fut déçue. Bien sûr, elle savait que son idée était fantaisiste, mais elle avait quand même secrètement espéré avoir raison. Mais ce qu’elle avait devant les yeux ne recelait aucune cellule vivante. Il s’agissait manifestement de cristaux. Elle reconnut de la silice avec des particules de fer, et un peu de glace qui avait fondu sous la lamelle. Ce n’était que de la poussière martienne tout à fait ordinaire. Elle était beaucoup plus fine que ce que l’on trouvait habituellement à la surface, mais c’était également normal, puisque le tourbillon de poussière n’était ni exceptionnellement grand, ni particulièrement fort. Elle regarda par la fenêtre. Il était parti. Ou peut-être s’était-il déjà dissipé. Certains tourbillons de poussière ne duraient que quelques minutes. Ceux qui ont un diamètre de cent mètres ou plus peuvent se déplacer pendant des jours à la surface de Mars, laissant derrière eux des traînées visibles depuis la Terre.

Elle regarda l’heure. Son excursion avait duré près de deux heures. Mais elle avait du temps à perdre. Elle atteindrait probablement la base de la NASA à Sol 101, soit un jour plus tôt qu’initialement prévu. Elle rangea soigneusement sa perche. Demain, elle mesurerait plus précisément la densité de poussière à différentes altitudes. Cela lui donnerait au moins quelque chose à faire. Et peut-être qu’elle trouverait d’autres cristaux intéressants sous ses lamelles.

Ses yeux furent à nouveau attirés par la lumière clignotante de la console de navigation. Elle s’assit sur le siège conducteur. Elle avait reçu un message. Qui essayait de la contacter ? Personne ne savait où elle se trouvait ! Son cœur battait la chamade et son front devint brûlant. Elle écouta le message. C’était un message audio qui avait été transmis à la foreuse depuis le vaisseau de transport.

« Je m’appelle Rick Summers », disait une voix humaine dont le propriétaire avait un sentiment de suffisance tout à fait évident.

Ewa comprit rapidement qu’il s’agissait de la personne désagréable qui avait très ouvertement cherché des espions parmi son équipage.

« Je suis l’Administrateur du Spaceliner 1, et je parle au nom du sénateur Rick Ballantine, qui, après l’effondrement probable du gouvernement des États-Unis, représente le plus haut pouvoir politique sur cette planète ».

Comme si, maintenant que la Terre avait cessé de communiquer, tout titre venant de là signifiait quoi que ce soit !

« J’ai été informé que vous avez volé des biens à notre expédition. Un tel acte ne peut être interprété que comme l’expression d’une agression. Vous en serez tenue pour responsable, à moins que vous ne remettiez immédiatement nos propriétés à l’endroit où vous les avez prises. Ce n’est pas une menace en l’air. Les caméras nous ont permis de vous identifier comme étant Ewa Kowalska, un membre du projet Mars pour tous. Si vous refusez de mettre fin à vos actions illégales, nous déposerons un recours auprès de MfE. Puisque l’ensemble de votre vaisseau est vraisemblablement d’une valeur inférieure à celle des véhicules que vous avez volés, les membres de MfE devront passer le reste de leur vie à travailler pour nous afin de rembourser cette dette. Je possède les moyens et l’autorité pour mettre en œuvre cet avertissement, et je commencerai à le faire dès que le Spaceliner 1 aura atterri sur Mars. Je vous remercie de votre attention ».

Il l’avait prévenue, c’était certain ! Ewa s’assit sur le siège conducteur, les bras croisés. Une foreuse géante qui aurait appartenu à ce Rick Summers suivait désormais ses désirs et ce dernier ne pouvait rien y faire. Ce message était, à son avis, avant tout une expression de rage. Mais elle pouvait s’en accommoder. Summers n’avait pas à être son ennemi. Ses menaces la laissaient étrangement froide. L’homme ressemblait à n’importe quel bureaucrate. Il devait être l’un de ces bureaucrates insolents, sinon il n’aurait pas poussé les choses aussi loin. Mais il n’avait encore aucune idée de ce qu’était vraiment la vie ici. Mars n’est pas une promenade de santé. La vie sur Mars était une question de survie, d’autant plus qu’ils ne pouvaient plus attendre de soutien de la part de la Terre.

Par quels moyens Summers pensait-il mettre ses menaces à exécution ? Il avait peut-être cinquante, voire cent personnes à bord de son vaisseau. Mais le site que la corporation avait choisi comme emplacement pour leur base était loin des colonies de la NASA et de MfE. Il ne pourrait pas envoyer rapidement sa mini-armée à l’une ou l’autre de ces bases. Les distances impliquent toujours un risque sur Mars — et un gaspillage inutile de ressources.

Non, Rick Summers, vous voulez juste m’effrayer. Mais je ne tomberai pas dans votre piège, pensait Ewa. Au contraire, les menaces verbales envoyées de l’espace lointain ne faisaient que renforcer sa détermination. Le commentaire de Rick indiquait clairement qu’il n’aurait jamais volontairement offert le matériel et les ressources dont il disposait pour aider les autres habitants de la planète, ni même les personnes nécessiteuses de Mars, qu’il s’agisse des gens de la NASA ou de ceux dont les ressources sont de plus en plus limitées, comme MfE.

Ewa avait simplement égalisé le terrain en quelque sorte. Mais cela ne signifiait pas pour autant qu’elle pouvait ignorer les menaces. À un moment donné, Summers chercherait à se venger de cette humiliation, et il semblait être le genre d’homme dont le pire cauchemar était de perdre la face devant ses subordonnés, c’est pourquoi, tôt ou tard, il allait agir. C’est ainsi que sa première suggestion aux astronautes de la NASA serait d’utiliser le chargeur pour construire un mur défensif autour de leur base. Ensuite, elle allumerait le pilote automatique qui amènerait le véhicule à la base MfE.



1 Dust devil (démon de poussière), est le non anglais du tourbillon en question.
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Sol 96, surface de Mars




Ewa espérait en fait atteindre son objectif à Sol 101, le centième jour après l’atterrissage du vaisseau de la NASA sur Mars, apportant avec elle deux cadeaux géants très utiles. Mais cela n’était plus possible car le terrain avait changé ce matin. La surface de Mars était normalement recouverte d’une fine couche de poussière avec des roches dures situées à quelques centimètres dessous. Cependant, à présent, elle traversait un paysage lui rappelant l’un des vastes déserts de la Terre.

Ewa ne s’inquiétait pas du tout pour la foreuse. Son poids énorme était réparti uniformément sur ses dix essieux autonomes. Mais le chargeur avait déjà failli basculer le long de la crête d’une dune. Le système de télécommande fonctionnait de manière assez primitive, un peu à la manière d’une laisse de chien. Il aurait été idéal si le chargeur avait pu trouver son propre chemin optimal dans tout ce sable, mais le programme n’était pas aussi avancé.

Il n’y avait qu’une seule solution, Ewa devait prendre elle-même le volant. Elle devrait guider la foreuse à distance. Le chargeur n’ayant plus de cabine, elle devrait prendre place sur le siège conducteur en portant sa combinaison spatiale. Ewa appuya sur le bouton d’arrêt du moniteur de la foreuse et le véhicule s’arrêta aussitôt. Elle portait maintenant sa combinaison, il ne lui restait plus qu’à attacher son casque. Mais d’abord, elle essuya la sueur de son front due à sa dernière activité physique. Qui savait quand elle en aurait à nouveau l’occasion ! Aucun des véhicules ne possédait de cartes de la surface de Mars, sinon elle aurait pris une autre route et aurait évité ce désert. Ewa espérait qu’elle n’avait pas ajouté plus d’une journée à son voyage vers le sud.

Elle referma son casque. Après que l’air respirable ait été aspiré hors de la cabine, elle quitta son abri par l’écoutille et descendit par l’échelle. Elle sauta le dernier mètre et atterrit dans un sol moelleux, sablonneux. Ce sera un vrai défi, se dit-elle. À chaque pas, ses bottes s’enfonçaient profondément dans le sol. Les articulations renforcées de sa combinaison n’étaient pas faites pour vous assister dans ce type de mouvement. Pour la toute première fois, elle souhaita retrouver son ancienne combinaison — mais seulement parce que les semelles de ses bottes, couvrant une plus grande surface, répartissaient mieux son poids.

Il n’y avait qu’une centaine de mètres jusqu’à la chargeuse, mais elle devait escalader une dune abrupte pour y parvenir. N’y avait-il pas d’autre chemin ? Chez elle, c’est-à-dire sur Terre, elle avait l’habitude de faire des randonnées l’hiver dans les montagnes enneigées, avec des raquettes. Elle avait besoin de quelque chose de semblable dès maintenant.

Ewa se précipita vers les caisses de fournitures attachées à la foreuse. Avait-elle emporté quelque chose qu’elle pourrait transformer en raquettes de fortune ? Son regard se posa sur une boîte en bois. Elle contenait toutes sortes de pièces de rechange qui ne seraient pas affectées par l’atmosphère de Mars. Pouvait-elle utiliser le couvercle ? Ewa n’eut pas besoin de beaucoup de temps pour y réfléchir. La boîte était maintenue de tous côtés par des fermetures à loquets. Elle n’avait qu’à les ouvrir pour avoir le couvercle dans les mains.

Pour s’assurer que la boîte ne perde rien de son contenu, elle utilisa quelques bandes de ruban adhésif pour la recouvrir grossièrement. Elle s’était doutée que le ruban adhésif serait l’une des ressources les plus précieuses ici-bas. S’ils voulaient survivre à tout cela, ils auraient définitivement besoin d’une usine entière dédiée à la production de ruban adhésif ! Sans compter qu’elle aurait également besoin de cette ressource pour attacher le couvercle à ses pieds, mais elle devait d’abord le casser en deux moitiés. Fort heureusement, elle avait beaucoup de force supplémentaire dans les bras !

Cinq minutes plus tard, elle ne s’enfonçait plus dans le sable, mais tenait debout dessus, bien que ses jambes dussent être anormalement écartées. Il aurait été préférable d’avoir cassé le couvercle en deux moitiés légèrement plus petites, mais elle n’en avait besoin que pour quelques mètres de toute façon. Ewa se retourna, regarda la dune et décida de ne pas l’escalader de front, mais plutôt de la contourner en décrivant des cercles. Sa technique fonctionnait. Elle se retrouva avec de gros tas de sable sur ses raquettes improvisées, mais elle avait utilisé beaucoup moins d’énergie qu’elle n’en aurait consommé avec ses seules bottes.

Puis elle arriva au sommet de la dune. Elle avait repéré avec certitude la dune la plus haute de toute la région. Comment faisait-elle pour toujours arriver à faire ça ? Ewa regardait le paysage. D’ici, elle avait une vue dégagée sur le lointain. Le désert de sable s’étendait jusqu’à l’horizon, mais cela ne signifiait pas forcément quelque chose. Si elle était maline, elle atteindrait l’horizon avant la tombée de la nuit.

Le chargeur se tenait à cinq mètres d’elle environ. Il n’avait pas atteint le sommet de la dune. Ce n’était tout simplement pas ce qu’il était censé faire, elle le voyait maintenant. Les côtés sud des dunes étaient particulièrement escarpés. À perte de vue, le sable rouge était interrompu par des bandes sombres. Qu’est-ce que c’était ? De la glace de dioxyde de carbone ? Si c’était ça, elle devait être prudente car cela signifiait qu’il y avait des zones potentiellement minces où le véhicule pourrait tomber dans des cavités. La meilleure chose à faire était d’éviter les taches sombres. Ewa décida de laisser la foreuse mener le convoi. Elle pouvait se servir de ses caméras pour localiser tout obstacle dangereux via l’écran du chargeur. Grâce à sa grande longueur, la foreuse ne devait pas craindre de passer à travers les trous.

Ewa trouva son équilibre. Les pointes avant des deux morceaux de bois attachés à ses pieds pointaient vers le haut. Sur Terre, elle était une skieuse accomplie. La tentation était incroyablement forte. Le sable ne serait-il pas presque aussi bon que la neige pour une descente endiablée ? Et ces raquettes improvisées ne feraient-elles pas l’affaire ? Elle avait lu quelque part que le sable était presque impossible à distinguer de la neige profonde et humide. Mais si elle passait son temps à de telles folies, les gens de la NASA seraient obligés d’attendre son arrivée un jour de plus. Non, ça n’a pas d’importance, pensa-t-elle. Personne ne l’attendait. Elle ne savait même pas s’ils l’accueilleraient. Elle était déterminée à ne pas laisser passer sa chance de s’amuser un peu.

Ewa ferma les yeux et se concentra, puis bougea un peu son corps, un peu comme le mouvement que l’on fait pour faire démarrer la balançoire d’un terrain de jeu. C’était suffisant pour lui faire perdre l’équilibre alors elle se pencha en avant pour ne pas tomber. Elle plaça ses hanches légèrement en arrière pour que les pointes de ses « skis » ne finissent pas enfoncées dans le sable. Puis elle se mit en route. Comme la matière de ses skis était loin d’être idéale pour cette activité, elle n’essaya même pas de descendre la dune à son rythme mais se laissa tirer vers le bas par la gravité. Le sable giclait et frappait son casque. C’était magnifique. Ewa respirait difficilement lorsqu’elle atteignit le pied de la dune quelques secondes plus tard. Elle avait réussi à atteindre le bas sans tomber une seule fois.

Son succès à cette manœuvre l’incita à recommencer, mais cette fois avec un fort sentiment d’obligation. Elle était la première personne à skier sur Mars. Elle allait entrer dans les livres d’histoire. Mais il faut encore les écrire, se réprimanda-t-elle. Des livres qui ne seraient écrits qu’après que l’humanité ait réussi à survivre à ses premières années d’exil.
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À l’intérieur de la cabine anciennement fermée de la chargeuse, elle dut d’abord utiliser une pelle et un balai pour évacuer les monticules de sable qui s’étaient accumulés à bord. Ensuite, elle s’installa sur le siège conducteur et vérifia l’état des deux véhicules sur la console. Aucun défaut n’était signalé. En utilisant la fonction de survie de sa combinaison spatiale, elle pouvait même augmenter les niveaux d’air respirable au niveau de son casque, ainsi que ses réserves d’énergie et de nourriture. Mais tant qu’elle était dans le chargeur, elle ne pouvait absorber de nourriture que par le biais du tube d’alimentation et ne pourrait pas utiliser les toilettes. Ewa frissonna à cette idée. Elle se rappela que très peu de temps avant, elle avait subi exactement les mêmes tortures. Elle espéra que le désert n’était pas aussi vaste qu’il en avait l’air !

Le mieux était de ne pas attendre trop longtemps avant de partir. Ewa démarra les deux moteurs à l’aide de la console, puis tira vers elle le levier de direction. Le chargeur se manœuvrait comme un vaisseau spatial. Les ingénieurs avaient probablement supposé que les astronautes faisaient de meilleurs pilotes que ceux de Formule 1. Le levier à sa droite permettait d’accélérer et de décélérer avec les roues côté droit, celui de gauche contrôlant le côté gauche. Le pilote automatique supervisait normalement les mouvements des roues, mais elle pouvait aussi passer outre les commandes du système en cas de besoin. Ewa espérait que cela ne serait pas nécessaire. L’étape suivante consistait à laisser le véhicule aller en marche arrière. Le pilote automatique avait essayé de faire grimper au chargeur la dune abrupte. Le logiciel pouvait lire avec précision les données moteur, mais il n’était manifestement pas programmé pour un sol aussi mou. Ewa décida d’aborder la pente en douceur. Ce côté de la dune n’était pas assez raide pour que le chargeur risque de basculer. Néanmoins, lorsqu’il commença à tanguer, une sueur froide et chaude la saisit. Le voyant vert du logiciel, indiquant que le véhicule était en parfait état, l’aida à se calmer. Au sommet de la dune, voyant que la face sud était beaucoup plus abrupte, Ewa dut changer de stratégie. Essayer de se frayer un chemin en serpentant serait une mission suicide. Elle devait descendre la dune de la même façon qu’elle l’avait fait avec ses skis, tête la première et à une vitesse vertigineuse, par la ligne de plus grande pente.

Ewa se leva pour voir où se trouverait son point d’atterrissage. Ne voyant aucun obstacle, elle calcula rapidement le résultat à venir. Compte tenu de l’attraction gravitationnelle de Mars, ainsi que de la hauteur et du poids du chargeur qui s’enfonçait dans le sable et était ralenti par ce dernier, elle calcula la vitesse maximale qui, selon elle, était sûre de ne pas endommager la mécanique du véhicule. Elle appuya doucement sur l’accélérateur et se retrouva à la merci du hasard. Elle ne pourrait utiliser les freins qu’une fois le chargeur au pied de la dune.

Le sable giclait beaucoup plus que lors de sa descente à ski. À l’intérieur de la cabine ouverte, elle était projetée d’avant en arrière. Elle dut lutter pour ne pas être éjectée, mais elle arriva finalement saine et sauve au bas de la dune. Ewa poussa un soupir de soulagement, même si elle savait parfaitement qu’elle devrait sans doute répéter cette manœuvre. Ne vaudrait-il pas mieux qu’elle programme cette stratégie dans le système de navigation automatisé ? Non, se dit Ewa, c’est la meilleure partie du voyage ! C’est si amusant ! Elle regarda dehors. La foreuse était elle aussi descendue sans encombre.
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Une fois de plus, Ewa se retrouva à bord du chargeur au sommet d’une dune. Les muscles de ses bras et de ses jambes lui faisaient mal. Chaque fois qu’elle devait descendre une pente abrupte, elle devait faire appel à toutes ses forces pour ne pas se cogner contre les parois de la cabine ou pour ne pas être éjectée du véhicule. Pourquoi les constructeurs n’avaient-ils pas pensé à mettre des ceintures ou des harnais de sécurité ? La réponse était simple : parce que le chargeur se déplaçait normalement aussi vite qu’un escargot. Depuis sa première descente, Ewa avait même tenté de s’attacher au siège à l’aide de ruban adhésif, mais cela réduisait considérablement son champ de vision, et elle ne pouvait tout simplement pas conduire ainsi.

Mais il y avait de l’espoir. Environ une demi-heure plus tôt, elle avait découvert que le désert avait de la sympathie pour elle. Aujourd’hui, elle n’avait parcouru qu’un tiers de la distance habituelle, mais demain elle pourrait vraiment passer à la vitesse supérieure, dès qu’elle aurait réintégré la cabine climatisée de la foreuse, dans trois ou quatre heures. Ces descentes rapides n’étaient plus amusantes, principalement à cause de la sensation désagréable causée par la pression incessante contre le siège conducteur. Ajoutez à cela sa couche pleine et la sensation d’excréments recouvrant lentement le bas de son dos.

Être astronaute était vraiment un travail de merde. Pourquoi personne n’avait-il pris la peine de lui dire ? En outre, si on lui en avait parlé, aurait-elle voulu écouter ?
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Lance alluma l’écran, qui clignota avant de révéler le visage d’une jeune femme. Il s’agissait d’Ellen Blake, qui semblait être la personne la plus importante de la base MfE depuis le bannissement de la traîtresse. En même temps, il n’en était pas tout à fait sûr car il ne comprenait pas très bien la structure organisationnelle de Mars pour tous. Une sorte de démocratie basique existait, mais il fallait encore que quelqu’un remplisse le rôle de commandant. À l’origine, c’était Ewa, mais maintenant Ellen avait apparemment pris la tête du groupe.

— Bonjour, Ellen, dit Lance, en tirant sur un mince câble reliant l’écran au haut-parleur.

— Bonjour, est-ce que c’est toi, Lance ?

— Désolé.

Il se déplaça vers la droite pour être dans le champ de la caméra et lui fit bonjour de la main.

— Nous avons encore quelques petites choses à préparer ici.

— Mais nous sommes toujours d’accord pour commencer à trois heures ?

— Oui, rien n’a changé. Mike est dans la cuisine depuis tôt ce matin et il nous a promis un festin.

— Nous avons trois cuisiniers à l’œuvre, dit Ellen, mais il est vrai que nous avons un peu plus de bouches affamées à nourrir.

Lance acquiesça. Quatorze personnes vivaient à la base MfE, alors qu’il n’y en avait que quatre ici. Mais dans quelques mois, ils seraient cinq. Il se rongea la lèvre inférieure et espéra que tout se passerait bien avec le bébé de Sarah ! En tout cas sa mère ne montrait aucun signe d’apaisement. « Une grossesse n’est pas une maladie », avait déclaré Sarah. Et c’est ainsi qu’elle était quelque part à la surface de Mars avec Sharon, vérifiant l’extérieur de la station.

— Tu es inquiet ? demanda Ellen. Tu m’as l’air distrait.

C’est si évident que ça ? se dit Lance en grimaçant. Aujourd’hui, ils voulaient fêter leurs cent premiers jours sur Mars. Il devait faire l’effort de moins s’inquiéter. Cent sols, soit un peu plus de trois mois terrestres. Il avait du mal à croire que le temps se soit écoulé si lentement. Il avait l’impression qu’ils devaient déjà fêter leur premier anniversaire. L’an un du nouveau calendrier. Les humains pourraient un jour atteindre l’an mille sur Mars et se souvenir du légendaire quatuor qui avait établi ici la nouvelle civilisation. Lance sourit et hocha la tête.

— Non, pas d’inquiétude, dit-il. Je rêvassais juste un peu. Penses-tu qu’un jour, nous capterons quelque chose en provenance de la Terre ?

— Je ne sais pas, répondit Ellen. Nous n’avons pas la moindre idée de ce qui s’est passé là-bas. Mais nous devrions être en mesure de le découvrir au cours de notre vie.

— Tu veux dire en retournant voir ? demanda Lance.

— Oui, avec le Spaceliner 1. Si j’ai bien compris ses capacités techniques, ils devraient pouvoir faire le plein avec du méthane produit ici sur Mars et pourraient ensuite repartir.

— Toute la question étant de savoir s’ils voudront le faire.

— Nous verrons, dit Ellen. Ils devraient atterrir sur Mars dans soixante-dix sols.

— Après ce que j’ai entendu de Rick Summers, je ne suis pas sûr d’en être heureux ou non.

— Cesse d’être aussi pessimiste, dit Ellen. Aujourd’hui, c’est un jour férié. Je voulais juste savoir si les préparatifs seraient terminés comme prévu à trois heures.

— Oui, nous nous verrons à ce moment-là. Et je te promets d’être de meilleure humeur d’ici là.

L’astronaute de MfE mit fin à la transmission. Lance rebrancha le câble sur le haut-parleur. Il jeta alors un coup d’œil tout autour de lui. Transformer la salle de conférence en une salle des fêtes lui coûterait plus qu’un peu de sueur.
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— Juste de l’eau pour moi, s’il te plaît, dit Sarah.

Il aurait dû s’en douter. Lance attrapa la carafe d’eau et versa un verre d’eau froide à la mère de son enfant, puis fit le tour de la table, remplissant les trois autres verres de champagne. Sarah et Sharon étaient déjà assises. Sur le grand écran, on pouvait voir les membres de l’équipe MfE en train de remplir leurs assiettes devant un buffet à volonté, bien loin de la base de la NASA. Il n’aurait pu mettre un nom sur chaque visage. Mais Ellen était là. Il reconnut aussi Théo, l’Allemand, et Andy, le programmeur qui avait failli être tué par l’ancienne commandante bannie, Ewa Kowalska, qui était maintenant quelque part dans le désert de Mars.

Lance s’assit et fit un signe de la main devant la caméra. Quand est-ce que Mike allait arriver avec la nourriture ? Son estomac grondait déjà. Trois heures de l’après-midi ! Ça n’était pas son heure de repas habituelle. Mike, qui était aussi le chef officiel de leur petit groupe, leur avait strictement interdit de jeter un coup d’œil à sa cuisine ou même de l’aider. Lance poussa ses couverts de côté. Une nappe blanche recouvrait la table. Les assiettes et les verres étaient les modèles standards de la cafétéria. Personne n’avait pensé à amener avec lui de la porcelaine de Chine. Dans des circonstances normales, ils auraient déjà fêté la moitié de leur mission et auraient commencé à attendre impatiemment leur décollage vers leurs proches, tout là-bas, sur Terre.

Mais tout cela était terminé. Pour Lance, ce n’était pas seulement parce que leur planète d’origine ne communiquait plus. Il n’y aurait pas de retour en arrière pour Lance, de toute façon, pas de retour à son ancienne vie, dans laquelle il avait prévu d’épouser son amie de longue date. Il était maintenant tombé amoureux de Sarah et s’apprêtait à devenir père. Il avait encore du mal à y croire. Il était heureux, certes, mais sa nouvelle responsabilité l’angoissait aussi.

Lance sentit un courant d’air. La porte de la pièce adjacente s’ouvrit et Mike entra. Il portait une grande marmite et avait l’air fier de lui. D’un grand geste théâtral, il la posa sur la table, sur le set chauffant que Lance avait placé au milieu de la table. Mike souleva alors le couvercle. De la vapeur s’en échappa, remplissant l’air d’un délicieux fumet qui fit gronder encore plus fort l’estomac de Lance.

— Lasagnes végétariennes, d’après une recette de famille, annonça jovialement Mike.

Il était né aux États-Unis, mais son nom de famille, Benedetti, indiquait qu’au moins un de ses ancêtres était venu d’Italie.

Mike sortit une grande cuillère de sa poche arrière, prit l’assiette de Sarah et y déposa une poignée de pâtes.

— Avec des tomates fraîches de notre jardin, ajouta-t-il en forçant un peu sa voix.

Les lasagnes sentaient vraiment bon. Elles étaient encore fumantes dans l’assiette de Sarah.

— Juste une seconde, dit soudain Mike en se retournant, puis sortant de la pièce avec précipitation.

Une minute plus tard, il revint avec un petit récipient dont il ouvrit le couvercle avant d’en sortir une cuillerée dont il saupoudra l’assiette de Sarah.

— Du basilic martien, dit-il. Vous pourrez admirer cette plante dans notre jardin.

Lance dut se retenir de se jeter sur son assiette dès que Mike l’eut remplie. Le commandant avait bien mérité le premier toast.

Mike s’assit et leva son verre :

— A notre célébration !

Impossible de faire plus court, pensa Lance.

Ellen prit alors la parole via l’écran. Lance reposa son couteau et sa fourchette. Est-ce qu’il allait y avoir un discours maintenant ? La nourriture refroidissait !

— Je suis ravie que notre collaboration se passe si bien, dit Ellen. Malgré l’incident malheureux du début.

— Ce n’était pas de ton fait, mais vous en avez tous porté le fardeau, répondit Mike.

Lance avait remarqué que l’intérêt de son commandant pour Ellen était plus que professionnel. Et si lui l’avait remarqué, cela devait être évident pour tous. Mais il décida de ne rien dire de contraire à ce sujet. Les deux hommes de MfE qui les avaient pris par surprise, lui et Sarah, à côté de la sonde de la NASA, avaient essayé de les tuer. Ce n’était pas seulement la faute d’Ewa si les choses avaient été difficiles au commencement.

— Mais avant que quelqu’un ici ne meure de faim… Mike regarda Lance, bon appétit.

Enfin. Lance n’eut pas besoin d’autre incitation pour se consacrer entièrement à ses délicieuses lasagnes. Mike s’était surpassé.

— Le fromage, demanda Sharon, vient-il de la Terre ?

— Oui, répondit Mike, c’est du vrai, du parmesan de la Terre. Pour notre centième jour, j’ai pensé que je devais nous épargner ce faux fromage à base de protéines et de graisse.

— Alors nous devrions en mémoriser le goût, dit Sharon.

— J’en ai bien peur. Si les animaux de MfE ne s’éteignent pas, nous aurons un jour de vrais fromages de brebis et de chèvre. Cependant, tout ce qui est produit avec du lait de vache finira par disparaître de la mémoire collective de l’humanité.

Si seulement la seule chose que nous perdrons serait le fromage ! se dit Lance. Il ne mangerait plus jamais de steak juteux ! Et pourtant, tous les arguments de durabilité contre l’élevage de bétail ne s’appliquaient pas vraiment à Mars. Le méthane produit par les animaux aurait en fait contribué à rendre Mars plus habitable. Cependant, il valait mieux pour lui qu’il se concentre sur ses lasagnes. Autrement, son imagination s’emballerait à nouveau.
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Une fois le repas terminé et la table débarrassée, la fête commença officiellement. Même si l’équipe de MfE se joignait à eux par écran interposé, la situation était un peu étrange. Après tout, ils n’étaient que quatre. Mike lança la musique. Lance ne connaissait que la moitié des chansons. La plupart d’entre elles semblaient dater des années 2020, ce qui devait être l’époque où Mike était à l’école. Lance dansa d’abord avec Sarah, puis avec Sharon, et à nouveau avec Sarah, en alternance avec Mike. Puis il finit par rejoindre son collègue sur les chaises, au bord de l’aire de danse, tandis que les deux femmes continuaient à bouger inlassablement en suivant le rythme.

— Tu n’aurais pas apporté un peu d’herbe avec toi, par hasard ? demanda-t-il à Mike.

Les drogues douces étant légales dans de nombreux pays, Lance avait occasionnellement fumé diverses choses. C’était tellement relaxant. Le fait qu’il soit sur le point de devenir père lui pesait plus lourdement qu’il ne l’avait imaginé.

Mike secoua la tête.

— Ça va pas la tête ! Ça aurait été beaucoup trop risqué ! S’ils m’avaient attrapé avec ça, mon remplaçant serait assis ici à ma place.

— Comment s’appelait-il déjà ? Andrew ? Je t’ai toujours préféré.

Lance ne se souvenait que vaguement de leur formation. Andrew était un Irlandais efflanqué aux cheveux roux. Pour une raison quelconque, Lance l’avait trouvé antipathique, bien qu’il ne se rappelât plus pourquoi à ce stade.

— Que penses-tu qu’il lui est arrivé ? demanda Mike.

— Peut-être qu’il est assis sous son porche avec sa femme, en ce moment même, en train de déguster un bon vin rouge, supposa Lance.

— Tu crois vraiment ? Et que fais-tu de la disparition de toute communication ?

— Ce n’était qu’une supposition. Ce serait chouette pour lui. Je n’ai pas particulièrement envie d’évoquer de catastrophes aujourd’hui.

— Je comprends, dit Mike en s’étirant.

Pendant quelques minutes, ils restèrent assis là à regarder les deux femmes. Le sens du rythme et du mouvement était remarquable chez Sharon. Cela devait être dû à son héritage brésilien. Quelqu’un de MfE les saluait de temps en temps à l’écran.

— Que penses-tu des Chinois ? demanda soudain Mike.

Lance était légèrement agacé. Ne pouvaient-ils pas remettre ce genre de discussion à demain ?

— Aucune idée, répondit-il.

— Je me souviens que la Chine avait prévu une mission sur Mars qui devait arriver avant nous. Ils voulaient le prestige, déclara Mike. Mais ils ont pris du retard et lorsque nous avons atterri ils ont officiellement mis fin à leur mission.

— Je sais, mais ils ont l’air d’être en chemin, dit Lance.

— Et avec un équipage de six personnes au lieu de quatre. C’est comme si deux personnes supplémentaires avaient réussi à se sauver en se glissant à bord de leur vaisseau à la dernière minute, ajouta Mike.

— Tu veux dire qu’ils ont fuit la catastrophe ? Dommage qu’ils ne répondent plus. Ils auraient pu nous dire ce qui s’était passé là-bas.

— C’est peut-être mieux ainsi, dit Mike.

Lance acquiesça. Parfois, il vaut mieux de ne pas en savoir trop, pensa-t-il.
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— Est-ce que c’est sûr ici ? demanda Isaac.

— Il suffit de regarder autour de soi, répondit Chad.

— Où veux-tu que quelqu’un y cache un microphone ?

Ils se trouvaient dans une salle d’entreposage vide. Les murs, le sol et le plafond étaient en métal. Isaac pointa du doigt le plafond. Trois tuyaux liés au système de survie terminaient leur course ici. La porte, étroite, s’ouvrit, et Jean entra.

— Elle s’est occupée du système de survie, dit Chad en désignant l’ancienne capitaine.

— Oui, mon nouveau travail m’amène régulièrement dans les entrailles du vaisseau, dit Jean. J’ai notamment vérifié hier les bouches d’aération de cette pièce. Rien à signaler.

— Apparemment, vous avez plus de liberté en tant que femme de ménage qu’en tant que capitaine, dit Isaac en riant.

— En tout cas, je peux me déplacer plus facilement et j’apprends à connaître le vaisseau d’une façon différente.

— Et tu n’as plus à faire face à Ricky le lèche-bottes, dit Chad.

C’était lui qui avait organisé cette réunion dans l’exiguïté de ce local. Cela n’avait pas été facile vu que leurs tableaux de service s’arrangeaient étrangement pour qu’ils ne soient jamais libres en même temps — comme si quelqu’un essayait délibérément de les empêcher de se rencontrer. Chad avait été contraint d’échanger son quart pour pouvoir être là.

— Comment est l’ambiance dans les rangs inférieurs ? demanda-t-il.

— Pas aussi mauvaise que nous l’espérions, répondit Jean. La décision du sénateur de doubler leurs salaires a mis les gens de son côté. Ils ne l’ont pas encore réalisé, mais, la Terre s’étant tue, l’argent a perdu toute signification.

— Je crains que vous ne manquiez à personne dans les rangs des officiers, Jean, admit Chad.

Summers l’avait laissé à son poste pour une raison inconnue. Peut-être pour mieux le contrôler.

— Les scientifiques restent sceptiques, dit Isaac, mais ce n’est pas nouveau. Ils pensent toujours que tout dirigeant est incompétent. Et ils ont raison. Mais bien sûr, vous étiez l’exception, Jean. Imaginez un peu. Summers est venu vers nous avant-hier avec une grande idée. Il avait lu quelque part que la lune de Mars, Phobos, s’écraserait sur la planète dans quelques millions d’années et il nous demanda si nous pouvions accélérer ce processus, puisque la collision générerait une grande quantité de chaleur. De cette façon, nous pourrions éventuellement faire fondre les calottes polaires plus rapidement, ce qui aurait pour effet d’enrichir l’atmosphère. Jean calcula pour lui la quantité de poussière qui serait soulevée par cette collision et lui expliqua qu’il était plus que probable que le résultat final soit une ère glaciaire. Je ne suis pas sûr, toutefois, qu’il nous ait trouvés si convaincants. Chad hocha la tête. C’était le genre d’idées typiques, que seul un amateur pouvait proposer. Rendre la surface de Mars plus habitable est une tâche qui prendra au moins mille ans.

— Et comment ça se passe au centre de commandement ? demanda Jean.

— Aucun des deux Ricks n’y traîne heureusement ses guêtres. Tout le monde fait son travail comme si rien ne s’était passé. Le vaisseau poursuit sa marche et si rien d’autre ne se produit, nous atterrirons le 14 novembre.

— Oui, mes deux adjoints sont fiables. J’ai participé à leur processus d’embauche, dit Jean. Je suis heureuse de ne pas avoir accepté la recommandation initiale de l’entreprise.

— Mais ils ne disent pas vraiment ce qu’ils pensent, déclara Chad. Je provoque parfois un peu les choses, mais ils gardent la tête baissée.

— Il semble que l’exemple que Summers a fait de moi soit efficace, dit Jean. Quoi qu’il en soit, devinez ce que j’ai découvert récemment en nettoyant l’une des cabines ?

— Des magazines pornographiques illégaux ? proposa Isaac.

— Un appareil d’espionnage, collé sous un lit, dans la cabine de l’ingénieur — celle de Terran Carter.

— L’as-tu enlevé ? demanda Chad.

— Je ne suis pas aussi bête. Cela aurait immédiatement alerté celui ou celle qui l’a installé.

— As-tu regardé dans les autres cabines ? Ce n’était peut-être pas le seul appareil espion.

— Non. Normalement, les passagers nettoient leurs propres cabines, tout comme vous le faites. Mais Terran a passé quelques jours à l’infirmerie, les nettoyeurs ont donc dû s’occuper de sa chambre. Vous devriez vérifier sous vos lits, vous aussi.

— Merci pour l’avertissement, dit Chad. Plus d’une fois, je me suis demandé de qui l’Administrateur obtenait ses infos. J’ai pensé qu’il y avait peut-être un espion dans nos rangs.

— Ce sont des possibilités qui ne s’excluent pas mutuellement. Il faut juste être prudent, les mit en garde Jean.

— Il se pourrait que nous soyons tous sur écoute — même le sénateur, dit Isaac. Je pense que si nous voulons changer l’humeur générale, nous allons avoir besoin de preuves. Pensez-vous que nous pourrions convaincre Terran de se joindre à nous ?

— Vous avez une idée ? demanda Chad. Je pourrais lui parler de l’appareil.

— S’il se range de notre côté, nous pourrions préparer une sorte de message qui nous mènerait à celui qui écoute à l’autre bout, dit Isaac.

— Bien. Je lui en parlerai. Nous pourrons nous revoir dès que j’aurai sa réponse.
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Lance pointa ses orteils et s’étira. Il tâta de son bras l’endroit où Sarah aurait dû être allongée. Ils avaient dormi ensemble la nuit dernière et il avait espéré qu’il pourrait la convaincre de faire l’amour une nouvelle fois ce matin. Mais le lit était vide. Elle devait déjà s’être levée. Il écouta, cherchant à percevoir un bruit de douche. Il aurait pu la rejoindre. Mais tout ce qu’il entendait, c’était le bruit omniprésent du système de survie. Lance se redressa et porta une main à sa tempe. Il avait mal à la tête ! Il devait avoir une légère gueule de bois. Il n’avait bu qu’un verre et demi de champagne, mais c’était son premier verre alcoolisé depuis des semaines. Se pouvait-il qu’il soit devenu une petite nature si rapidement ?

Il se massa tout doucement les tempes. La douleur était réelle. Il tendit la main vers le coffre de rangement sous son lit et trouva un paquet ouvert d’analgésiques. Il s’apprêtait à sortir un comprimé quand il se ravisa. Ils allaient devoir apprendre à supporter leurs petits maux et leurs douleurs sans médicaments s’ils voulaient que leurs réserves durent plus longtemps et soient réservées aux incidents sérieux. Une bonne douche pouvait aussi l’aider à évacuer son mal de tête. Il pourrait aussi essayer l’oxygène pur. Quelques jours plus tôt, Sarah avait vanté les mérites de l’oxygène pur qui l’aidait à soulager ses maux de tête.

Elle n’avait pas l’air d’être ennuyée par les maux typiques de la grossesse. Il ne l’avait jamais vue vomir soudainement, et elle n’avait pas d’envies bizarres. Aucun signe de ventre rond non plus. Lance se souvint de ce à quoi elle ressemblait, allongée à côté de lui. Le triangle sombre opposé aux draps blancs. Elle était magnifique. Ses yeux n’arrivaient pas à en boire assez, jusqu’à ce que Sarah finisse par lui demander s’il avait une autre activité en tête. Pour sûr qu’il en avait une !

Lance entra dans la douche et leva les yeux en ouvrant l’eau froide. Il laissa l’eau à huit degrés se déverser sur lui. Il poussa une exclamation mais se força à rester sous le jet puis augmenta lentement la température de l’eau. Après s’être savonné les cheveux puis le corps, il laissa la douche rincer la mousse, puis ferma le robinet, se sécha et noua sa serviette autour de sa taille. Il revint dans sa chambre, qu’il partageait parfois avec Sarah. Elle préférait passer certaines nuits seule dans sa propre cabine.

Une fois dans sa chambre, il sortit de l’armoire des sous-vêtements sentant le frais et les enfila, puis fit de même avec sa tenue de sport portant comme logo celui de la NASA, qui servait de vêtement de travail à tous ceux de la NASA. Il était un peu surpris que personne ne l’ait encore appelé.

En raison de leur congé imprévu d’hier, ils avaient deux fois plus de travail aujourd’hui, mais tout le monde était très détendu. Il aperçut Ellen à l’écran, et Mike assis devant. Ils avaient sans doute des choses à se dire, alors il ne voulut pas les déranger.

Sharon était assise à une table, une tablette sur les genoux. Il y vit plusieurs organigrammes. Elle travaillait peut-être sur la programmation de leurs quarts.

Sarah se tenait debout devant une table de travail, à l’atelier. Elle avait vissé une bêche dans un étau et s’escrimait dessus avec une lime.

— Bonjour, mon gros dormeur, dit-elle sur un ton enjoué, sans lever les yeux.

— Bonjour. Tu es debout depuis longtemps ? demanda-t-il.

— Environ une heure et demie. J’avais besoin d’affûter un peu nos outils de jardin, dit-elle. Si tu t’ennuies…

— Non, pas maintenant, mais merci pour l’offre. Quand Mike en aura fini avec Ellen, j’aimerais lui parler de notre prochaine excursion. Nous devons résoudre notre problème d’eau.

— Qu’en est-il des gisements que nous avons trouvés à proximité ? demanda Sarah.

— Ils sont trop profonds. Cela prendrait trop de temps pour les atteindre. Mais à long terme, ces dépôts seront notre assurance-vie.

— Nous avons donc besoin de quelque chose qui nous permette de tenir jusque-là ?

— Exactement. MfE nous a promis de nous livrer de l’eau en cas de besoin, mais la distance est trop importante. Et c’est trop coûteux. En termes de dépense d’énergie, nous ferions presque mieux d’extraire l’eau de l’air ou des rochers.

— Qui veux-tu emmener avec toi pour ce voyage ? demanda Sarah en posant sa lime.

— Toi bien sûr. Ou Sharon. En fonction de qui a le temps.

— N’y pense même pas ! dit Sarah en riant.

Lance ne répondit pas. Il savait quand il valait mieux ne rien dire. Et elle avait probablement dit ça pour plaisanter.
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Ellen était toujours à l’écran quand il revint sur le pont, mais cette fois, il resta là. Lance s’assit sur le siège de second, qui était vide la plupart du temps. Il avait en face de lui pratiquement les mêmes appareils que ceux du commandant.

Il les étudia avec curiosité. Cette chose à gauche devait être la radio. Elle était équipée de toute une panoplie d’instruments, bien plus que les radios portatives qu’ils emmenaient avec eux lors de leurs expéditions en surface. D’ici, on pouvait même communiquer avec la Terre — enfin on aurait pu, se corrigea-t-il, ainsi qu’avec des vaisseaux spatiaux, ou avec les satellites en orbite autour de la planète qui transmettaient à tout moment les données les plus récentes.

Une lumière rouge clignotait en bas à droite. Cela signifiait-il quelque chose ? Lance se pencha pour déchiffrer l’étiquette : Appel entrant. Il jeta un coup d’œil à Mike, qui était toujours en train de bavarder nonchalamment avec Ellen. Il écoutait pour l’instant. Quelle nouvelle excitante avait-elle à lui annoncer ? Mike portant des écouteurs, Lance ne pouvait pas les écouter.

Mais il était peut-être crucial que Mike s’occupe de l’appel entrant ? Jusqu’ici, on ne pouvait pas dire que les appels se bousculaient au portillon. Le commandant parlant déjà avec MfE, cela réduisait les options à Spaceliner 1 et aux Chinois, et il ne valait mieux pas ignorer l’un ou l’autre.

Lance se leva et se dirigea vers Mike, qui le regarda fixement. Tu ne vois pas que je suis au milieu d’une importante conversation ? semblait dire son regard. Mais Lance ne se laissa pas décourager si facilement. Il se pencha et vit qu’une autre lumière rouge clignotait là aussi. Il la pointa du doigt et, comme Mike ne répondait pas, il lui tapa sur l’épaule.

Ah ! Il avait enfin réussit à attirer l’attention de Mike.

— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Mike, surpris.

— Un appel pour toi, répondit Lance.

— Du moins, les mots « Appel entrant » sont écrits sous cette lumière.

— Merde. Depuis quand ?

— Je n’en ai aucune idée. Depuis un petit moment de toute façon. Comme tu étais en grande conversation…

— Oui… dit Mike.

Il se pencha en avant et actionna quelques interrupteurs avant d’approcher le micro de sa bouche :

— Ici la base de la NASA sur Mars, Commandant Mike Benedetti, dit-il formellement.

— Nous nous connaissons, Mike. C’est moi… Ewa.

Mike semblait avoir perdu l’usage de la parole. Il lui fallut presque une minute pour répondre. La Ewa ?

— Ewa Kowalska, ancien membre de Mars pour tous.

— Mais comment est-ce possible ? Tu es censée être morte. Depuis combien de sols as-tu quitté ta base ?

— Presque quarante.

— Cela fait plus de cinq semaines. Personne ne peut survivre aussi longtemps à l’extérieur, dit Mike.

— Apparemment, moi je peux. Enfin je suis toujours en vie.

— Comment as-tu fait ?

— J’ai eu la chance de trouver un abri.

— Un abri ? Nous et MfE sommes les seuls ici.

— Vous vous trompez sur ce point. Il y a également un vaisseau spatial Spaceliner bourré de ressources.

Lance écoutait, fasciné. Oui, la société qui voulait coloniser Mars avait envoyé un vaisseau sans équipage vers Mars. Ewa avait-elle réussi à le trouver ?

— Je n’arrive pas à y croire. Et tu es là-bas en ce moment ? demanda Mike.

— Pas exactement. J’y étais, mais maintenant je suis à une demi-journée de marche de votre base.

— Qu’est-ce que tu viens de dire ?

— Tu m’as bien entendue. Je vous rejoindrai demain. Et je vous apporte quelques cadeaux.

— Des cadeaux ? demanda Mike.

Lance était gêné pour lui, mais il aurait probablement posé des questions aussi stupides s’il avait été à la place de Mike. C’était incroyable : ils n’arrivaient pas à croire qu’ils étaient en train de parler avec Ewa, et pourtant ils reconnaissaient sa voix.

— Des surprises. Et ce sans aucune condition. J’ai des choses à me faire pardonner, mais, s’il vous plaît, ne voyez pas ça comme un pot-de-vin. Si vous le voulez, je disparaîtrai à nouveau après ça.

— Tu vas disparaître ? De la même façon que tu as disparu de MfE ?

— J’ai été bannie. À juste titre. Mais je n’y retournerai plus. À demain.

Et la connexion s’arrêta
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— Sarah et Sharon, venez s’il vous plaît sur le pont, dit Mike par l’intercom du vaisseau.

Lance ne disait rien. Il jouait nerveusement avec ses doigts, essayant d’assimiler ce qu’il venait d’entendre. Ewa était revenue d’entre les morts. Il avait pensé depuis le début que la punition que les astronautes de MfE lui avaient imposée — l’envoyer littéralement dans le désert — avait été inhumaine. Mais elle avait elle aussi voté en ce sens. Pourquoi revenait-elle maintenant ? Et pourquoi venait-elle vers eux au lieu de retourner voir ses anciens amis ? Parce qu’ils n’étaient plus ses amis. C’était tout ce qu’il y avait de plus logique.

Sharon et Sarah atteignirent le pont presque en même temps. Sarah avait une tache brune sur le front. Lance la montra du doigt. Comprenant son geste, elle l’essuya avec sa manche. Sharon avait apporté la tablette sur laquelle elle travaillait.

— Voici vos horaires de travail pour les semaines à venir, dit Sharon en posant la tablette sur la console de Mike.

— Vous feriez mieux de les copier sur vos appareils universels, ajouta-t-elle. Nous pourrons enfin retrouver une certaine routine.

— Il faudra attendre un peu, dit Mike.

— Pourquoi ? demanda Sharon. Est-ce que Lance veut vraiment partir avec moi à la recherche d’une autre vieille sonde ? Sarah m’en parlait justement, dit-elle en riant.

— Pas tout à fait, répondit Mike. Nous allons avoir de la visite.

— Génial ! De MfE ? Forcément ! demanda Sharon. Ils auraient pu nous le dire hier. Ou alors ils ont décidé ça aujourd’hui ? Depuis le départ d’Ewa, leur organisation semble être devenue un peu plus chaotique.

— Tu chauffes… dit Mike.

— Bon, tu accouches ! l’interrompit Sarah. Lance, si Mike veut juste jouer avec nous, il va falloir que ce soit toi qui nous dise ce qui se passe. J’ai encore beaucoup de choses à faire dans le jardin aujourd’hui.

— D’accord, dit Mike. Ewa arrive.

Sarah et Sharon se retournèrent pour lui faire face. Elles attendaient manifestement un rebondissement, une chute… qui ne venait pas. Lance pensait pouvoir lire sur leurs visages que les mots de Mike faisaient lentement leur chemin dans leurs têtes.

— Mais Ewa est morte, n’est-ce pas ? demanda Sharon, la voix nettement plus calme.

— La femme avec laquelle je discutais à l’instant était bel et bien en vie, dit Mike. Lance peut en témoigner.

Lance acquiesça énergiquement.

— Et vous êtes sûrs que c’était Ewa ? demanda Sarah.

— C’était clairement sa voix, expliqua Mike.

— Mais vous ne l’avez pas vue ? demanda Sarah. Peut-être que quelqu’un nous joue un tour avec un vieil enregistrement. Lui avez-vous demandé quelque chose qu’elle seule pouvait savoir ?

— Je ne connais rien que seuls elle et moi pourrions savoir, répliqua Mike sur la défensive. Je ne l’ai vue que quelques fois, et il y avait toujours d’autres personnes autour d’elle. En outre, nous n’avons pas discuté si longtemps que ça.

— Et qu’a-t-elle dit ? Où est-elle ? Quand arrivera-t-elle ? demanda Sharon, perchée sur le bord de la console de Mike tandis que Sarah faisait les cent pas.

— Elle est tombée sur le vaisseau de ravitaillement du programme Spaceliner et y est entrée, d’une manière ou d’une autre, puis elle s’est emparée d’une partie du ravitaillement, expliqua Mike. Je parierais que l’ordinateur de bord est sacrément remonté contre elle maintenant.

— Ah oui, le vaisseau auquel ce grossier Rick Summers est si attaché ? Commenta Sarah. Tu te souviens qu’il a eu l’audace de chercher un espion parmi nous ? La société derrière cette mission a suffisamment de ressources pour maintenir Ewa en vie pendant un certain temps.

— Elle n’est plus là-bas. Elle se dirige vers nous, dit Mike. Elle nous rejoindra demain, et elle a dit qu’elle apportait des cadeaux.

Silence. Le seul son audible était celui du système de survie. Lance jeta un coup d’œil à ses collègues et y décela de l’incertitude.

— Je ne sais pas non plus si nous devons la laisser entrer, dit-il. Ewa est coupable de multiples meurtres, comme elle l’a personnellement admis. Et si elle voulait simplement poursuivre sa folie ? Et même si elle nous apporte les plus beaux cadeaux qui soient, ne serait-ce pas une sorte de tentative de corruption ?

— On peut aussi le voir comme une récompense, ajouta Mike.

— Mais elle ne nous doit rien, dit Lance. Si elle le doit à quelqu’un, c’est à ses anciens amis de MfE.

— Mais elle vient nous voir, et, d’une certaine manière, je peux comprendre sa décision, dit Mike. Elle ne pourra plus jamais revenir vivre dans leur base.

— Est-ce qu’elle nous demande l’asile ? demanda Sharon. Qu’est-ce qu’elle a dit ?

— Qu’elle veut nous parler et nous donner des cadeaux, répondit Mike. Elle a dit que si nous le souhaitions, elle repartirait dans le désert et ne reviendrait plus jamais.

— Autrement dit elle nous oblige à prendre une nouvelle décision, à choisir entre la vie et la mort. C’est du chantage moral, dit Sharon.

— Mais qu’est-ce qu’elle est censée faire d’autre ? Son raisonnement me semble tout à fait logique, déclara Lance. Nous n’avons pas à prendre de nouvelles décisions. Ewa a été légalement condamnée selon les lois de sa communauté. Si nous la renvoyons dans le désert, nous ne faisons que suivre ce jugement.

— Et si nous la laissons rester ici, nous annulons ce jugement. Est-ce que c’est juste pour les personnes de MfE dont Ewa a les morts sur la conscience ? demanda Sharon.

— Peut-être devrions-nous demander aux gens de MfE. Ce ne serait qu’un appel à passer, suggéra Sarah.

— Je trouve que c’est une solution de lâche, déclara Lance. Nous devrions être en mesure de prendre une décision par nous-mêmes.

— Je suis d’accord, dit Mike. Alors je propose que nous reportions notre décision. Nous inviterons Ewa demain et nous parlerons avec elle. Ensuite, nous voterons sur son sort.

Bonne idée, pensa Lance. Il s’attendait à ce que les deux femmes protestent, mais elles semblaient satisfaites de ce plan.

— Bon, mes plantes m’attendent, dit Sarah en guise d’adieu.

— J’ai les nouvelles données du satellite Mars Express 2 que je dois intégrer à notre carte hors ligne, dit Sharon.

Mike caressa une barbe imaginaire :

— Il ne serait pas judicieux d’appeler Ellen maintenant, n’est-ce pas ? demanda-t-il à Lance.

Lance secoua la tête :

— Elle s’apercevrait qu’il se passe quelque chose.

— C’est vrai. Bon, alors je vais essayer de vérifier l’histoire d’Ewa. Il lui a fallu quarante sols pour aller de la base MfE au vaisseau de ravitaillement, puis jusqu’à nous. Je me demande si c’est réaliste.

— As-tu l’emplacement du vaisseau de ravitaillement ?

— C’est le point faible. Leur compagnie n’a jamais révélé publiquement cette information, mais peut-être que je peux au moins trouver des indices dans la banque de données. Les satellites de Mars ont dû observer l’atterrissage.

— Eh bien bonne chance ! Je vais nettoyer le filtre du système de survie, expliqua Lance en quittant lentement la passerelle.

La conversation qu’il voulait avoir avec Mike au sujet d’une expédition à la recherche de gisements d’eau pouvait bien attendre.
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Le nouvel horaire de Sharon aurait dû commencer aujourd’hui, mais en raison de la visite, ils étaient tous sur la passerelle à huit heures. Lance fut le dernier à franchir la porte.

— Au cas où tu serais sur le point de le demander, dit Mike en guise de bonjour, non, Ewa ne nous a pas encore contactés par radio.

— Les caméras externes ne captent rien non plus pour l’instant ? demanda Lance.

Mike secoua la tête. Lance s’assit sur une chaise au bout de la pièce et se tourna les pouces. Sharon était assise à côté de Mike, tandis que Sarah faisait les cent pas. Soudain, Sharon se leva d’un bond. Tu n’es pas sérieux, n’est-ce pas ? demanda-t-elle.

— De quoi parlez-vous ? intervint Mike.

— Alors on va juste rester assis là à l’attendre ? Il y a tellement de choses à faire !

— Toi aussi.

Sharon fixa Mike sans dire un mot, puis quitta le pont. Lance se leva également, bien qu’il n’ait pas vraiment envie de s’occuper du KRUSTY, comme il était prévu sur le planning d’aujourd’hui. Le « réacteur Kilopower utilisant la technologie Stirling » était doué d’auto-entretien. Tout ce qu’il pouvait faire, c’était de lire les différentes valeurs et de les entrer dans une banque de données. Non, il attendrait Ewa à la surface. Alors qu’il ouvrait la porte de la passerelle, Mike l’appela :

— Qu’est-ce que tu vas faire ?

Lance pointa du doigt le ciel.

— Il est de service pour le KRUSTY aujourd’hui, lui expliqua Sarah.

Mike acquiesça et Lance quitta la passerelle. Sa combinaison spatiale se trouvait dans l’atelier. Il alla la chercher et commença une rapide routine d’entraînement. Il avait récemment commencé à sortir de la base, occasionnellement sans s’entraîner avant. C’était soi-disant dangereux à cause du taux d’azote dans le sang, mais il n’avait pas eu d’effets secondaires.

Trente minutes plus tard, il était debout dans le sas, tout habillé. S’il devait s’occuper du KRUSTY, il fallait bien sortir. En même temps, ses collègues commenceraient à se demander ce qu’il faisait s’il n’était pas de retour dans un quart d’heure. Le plus long étant de s’y rendre.

Mais Lance avait prévu d’ignorer complètement le KRUSTY aujourd’hui. Il avait déjà mémorisé les valeurs qu’il était censé coucher sur papier. Elles n’avaient pas changé de manière significative depuis que le réacteur avait été activé. Cette technologie était très bien conçue. Des années plus tôt, les gens avaient la chair de poule à l’idée même d’un réacteur atomique. Fort heureusement, cette époque était révolue. Ils ne pourraient pas faire grand chose sur Mars sans le KRUSTY, qui leur fournissait la majorité de leur énergie. Ils découvriraient exactement à quel point il leur était nécessaire dans relativement peu de temps, car le réacteur était conçu pour durer une dizaine d’années seulement.

La lumière rouge cessa de clignoter et se mit au rouge pour de bon. Cela signifiait que tout l’air respirable avait été extrait du sas. Lance appuya sur le bouton d’ouverture de la porte et le panneau de l’écoutille glissa sur le côté. Une petite pluie de poussière tomba sur son casque. Lance se servit alors de l’échelle pour sortir complètement.

La vue lui était encore étrangère. Le vaisseau Endeavour, qui les avait amenés sur Mars, avait occupé le ciel, à sa gauche, jusqu’à ce que l’équipage de MfE ne le vole.

Ils étaient autorisés à le garder jusqu’à ce que leur base soit achevée. Par conséquent, son ancien emplacement avait un air de vide. Lance souhaita que l’Endeavour soit déjà de retour. C’était un désir pragmatique, car depuis le pont de commandement, il avait une vue exceptionnelle sur le paysage environnant.

Il regarda aux alentours. Quiconque ne savait que des humains vivaient ici remarquerait à peine que quelque chose avait changé. La turbine primitive, quelques antennes, et le KRUSTY placé plus loin, étaient les seules choses qui s’élevaient sensiblement au-dessus de la surface. La base était pratiquement invisible sous sa couche de régolithe. Il remarqua que quelqu’un écartait la couverture du module jardin. Ce devait être Sarah. Pour ne pas gaspiller de ressources en chauffage, le toit transparent du jardin était couvert pour la nuit.

Lance se sentit frigorifié. Il faisait assez froid ici dehors. Bien sûr, il ne percevait pas directement la température de surface, qui était d’environ moins vingt, mais plus il faisait froid, plus le chauffage de la combinaison mettait de temps à atteindre une température confortable. Il augmenta la température de sa combinaison grâce au dispositif universel sur son bras, avant de faire quelques flexions de genoux.

Il aperçut le pavillon à l’est. Quelle idée saugrenue, pensa-t-il. Une petite boîte en verre remplie d’air respirable, à laquelle on accédait par le tunnel souterrain qui la reliait à la base proprement dite. Cela leur permettait de s’adonner à l’illusion de passer du temps à la surface de Mars sans leurs combinaisons. Lance comprit ce qui fascinait Mike et les autres dans cet ajout à leur espace. C’était l’illusion de liberté. Après tout, ils ne pourraient jamais — en tout cas pas au cours de leur vie — se déplacer à la surface de cette planète sans soutien technologique.

Quand Ewa arriverait-elle ? Et qu’est-ce qui la trahirait ? Il l’imaginait au volant d’un rover. Peut-être avait-elle même attelé un deuxième rover pour transporter plus de provisions ? La base de la NASA était peut-être cachée sous terre, mais il y avait assez d’indices pour indiquer à Ewa qu’elle avait atteint sa destination. Et même si elle la dépassait, roulant accidentellement sur la base, ce ne serait pas un problème, vu que le toit était suffisamment solide pour protéger leur équipe de petites frappes de météorites.

Il se dirigea vers le pavillon et revint. Cette courte marche lui fit du bien. Lance s’arrêta et leva les yeux. Le soleil était blafard. Il ne lui semblait plus aussi étrange qu’il l’avait été peu de temps après leur atterrissage.

Soudain, une petite colline apparut à l’horizon, au nord. Lance la remarqua immédiatement, car rien dans le paysage martien ne bougeait jamais. Qu’est-ce qui s’en venait ? Qu’est-ce que c’était ? Ce qui s’approchait de la base n’était pas un rover ordinaire.

— Mike, tu vois ça ? demanda Lance à la passerelle par radio.

— Oui, il y a quelque chose là-bas, à l’horizon.

— Peux-tu en voir des détails, Mike ?

— J’ai fait un zoom avec la caméra de surveillance, mais il y a trop de poussière dans l’air. L’image est très floue, mais ça ne ressemble pas à un rover d’après moi.

— C’est aussi mon impression. Je vais me rapprocher un peu de la chose.

— Tu es fou, Lance ! Et si c’est quelque chose de totalement différent ?!

— Qu’est-ce que ça pourrait être d’autre ? Ewa a annoncé qu’elle venait aujourd’hui, donc c’est elle qui doit être assise au volant. Je ne crois pas aux fantômes.

Lance se mit en route. C’était une journée dégagée et il avait assez d’air pour tenir jusqu’au coucher du soleil. Cette marche lui ferait du bien. De plus, de cette façon, il serait le premier à voir le cadeau d’Ewa — ou le premier qu’Ewa tuerait. Lance espérait pouvoir avertir les autres avant que cela n’arrive.

La colline à l’horizon s’agrandissait lentement. Le véhicule qui se dirigeait vers lui ne se déplaçait pas particulièrement vite. Lance regarda par-dessus son épaule. La base se trouvait à environ deux kilomètres derrière lui. Il estima qu’Ewa s’approchait à la vitesse d’une bicyclette. Trente minutes plus tard, il put distinguer quelques détails dans la brume. Il y avait deux véhicules. L’un semblait rouler derrière l’autre, un peu à l’écart. Puisqu’Ewa était seule, elle devait en conduire un et commander l’autre par télécommande. Le véhicule à l’arrière semblait un peu plus plat que celui de devant. C’est tout ce qu’il pouvait distinguer pour le moment, vu que les deux engins roulaient vers lui.

— Passerelle à Lance, tu es assez loin comme ça. Tu le sais, n’est-ce pas ? demanda Sharon.

Sharon et Mike doivent être assis ensemble, pensa-t-il :

— Pas de problème. J’ai assez d’air.

— Nous sommes quand même inquiets. Si quelque chose arrivait, personne ne pourrait t’aider assez rapidement.

— Qu’est-ce qui pourrait mal se passer, Sharon ?

— Écoute, Ewa a cinq personnes sur la conscience. Et si c’était un piège, et qu’elle voulait te tuer, toi aussi ?

— Cela n’a aucun sens. Pourquoi aurait-elle appelé hier ? Et pourquoi aurait-elle apporté un deuxième véhicule avec elle ?

— Qu’as-tu dit ? Un deuxième véhicule ? Notre caméra n’arrive pas à faire la mise au point, dit Mike.

— Oui, elle le remorque. Je suis bien ici, répondit Lance.

— Fais quand même attention, d’accord ?

Lance était content d’entendre que c’était Sarah qui lui demandait cela. Sur ce, il poursuivit sa route en direction d’Ewa.

[image: ]


Le véhicule qui roulait vers lui était vraiment extraordinaire. Il semblait composé de quatre poutres d’acier bien épaisses qui pointaient vers lui, reliées entre elles par des entretoises. Sa structure le faisait ressembler à l’un de ces grands pylônes électriques que quelqu’un aurait renversé puis chargé sur un camion, les pieds tournés vers l’avant. Au centre, une cabine recouverte d’un matériau transparent semblait avoir été déposée sur la structure métallique comme un gigantesque œuf d’insecte. Ewa dirigeait vraisemblablement cet étrange véhicule depuis là. Mais à quoi servait-il ? La logique lui dit qu’il devait avoir de la valeur. Sinon, Ewa ne l’aurait pas emporté avec elle.

La valeur des objets sur Mars n’était pas liée aux matériaux coûteux dont ils étaient faits, mais à leur utilité pour la survie. Il aurait bien voulu échanger, par exemple, un collier en or contre un rouleau de ruban adhésif, à tout moment. S’il avait pu voir le véhicule de côté, il aurait probablement été plus facile d’en deviner l’usage. Quelques minutes plus tôt, lorsqu’Ewa avait été forcée de contourner un petit cratère, Lance avait remarqué que le véhicule était relativement long et avait plus de deux essieux.

Le second véhicule, qui suivait de près l’autre, était une énigme plus facile à résoudre. Attaché à l’avant, il avait distingué quelque chose qui ressemblait à une très grosse pelle. Il s’agissait vraisemblablement d’un chargeur à godet. Très utile, se dit-il. Si Ewa leur laissait ce seul véhicule, ils pourraient accélérer considérablement l’expansion de leur base.

Lance se mit à rêvasser. Il serait super d’avoir un peu plus d’espace vital, mais il y avait des choses plus importantes que ça. Ils pourraient décupler la surface de leurs serres et diminuer rapidement leur dépendance vis-à-vis des approvisionnements qu’ils avaient apportés depuis la Terre. Ceux-ci pourraient ainsi être mis de côté en prévision de temps difficiles. Bien entendu, il leur faudrait planifier les choses, car la culture nécessite de l’eau et de l’énergie, alors qu’ils n’avaient ni l’une ni l’autre en quantité inépuisable.

— Lance à passerelle, dit-il.

— Nous t’écoutons, répondit Mike.

— Le véhicule à l’arrière semble être un chargeur. Vous devriez prendre de l’avance en commençant à imaginer tout ce que nous pourrions faire avec.

Cette dernière phrase était probablement inutile. L’imagination de ses collègues avait sûrement démarré au quart de tour au seul mot de chargeur. Il se rappela leur discussion de la veille. Ils ne devraient même pas accepter un cadeau comme celui-ci. Ou alors ils l’acceptaient mais le transmettaient aussitôt à MfE. D’un autre côté, quel mal y aurait-il à utiliser la machine pendant trois semaines pour creuser leur futur espace jardin ?

Lance regarda vers le nord. Ewa devait être suffisamment proche pour qu’il puisse la joindre par radio. Il essaya d’abord la fréquence de MfE, sans succès. Ewa n’avait probablement plus sa vieille combinaison MfE, mais il ne savait pas quelle fréquence le projet Spaceliner utiliserait pour ses communications, il essaya donc les canaux habituels.

— Lance à Ewa, réponds s’il te plaît, répéta-t-il à plusieurs reprises, attendant quelques secondes avant de passer à un autre canal.

— Ici Ewa. Qu’est-ce que…

Clic. Oh merde, il avait changé de fréquence trop rapidement. Il revint aussitôt au canal précédent.

— … au beau milieu du désert ? entendit-il.

— Ici Lance, répéta-t-il. Quelqu’un devait bien venir te chercher.

— Est-ce que tu ne serais pas plutôt là pour voir si je ne suis pas complètement folle et pour voir si je n’ai pas l’intention de tous vous tuer ?

Oui, c’était au moins en partie la raison de sa présence ici, mais il garderait cela pour lui.

— Non, dit Lance, ce n’était pas ma motivation. Je n’avais pas l’intention de me sacrifier pour les autres au cas où ce serait ton but.

— Compris, dit Ewa. Il semble que nous ayons commencé cette conversation du pied gauche. J’en suis désolée. Je suppose que l’on perd toutes ses compétences sociales quand on est restée seule depuis aussi longtemps que moi. C’est fort agréable d’entendre une voix humaine.

— Je vais être honnête avec toi. Nous ne sommes pas sûrs de ce que nous devrions faire de toi, dit Lance. Il est possible que nous te renvoyions au désert dès demain.

— Vous auriez raison de le faire. Je vous l’ai déjà dit.

La voix d’Ewa était neutre, comme si cela ne la dérangeait pas d’être à nouveau bannie.

— Je serai quand même contente d’avoir essayé de réparer au moins un peu les dégâts que j’ai causé.

— Tes collègues de MfE ne sont-ils pas les premiers avec lesquels tu devrais te réconcilier ?

— Absolument, Lance. Mais ils sont probablement encore loin de pouvoir me laisser faire amende honorable. J’ai pensé que j’aurais de meilleures chances avec vous.

— Nous verrons. Quel genre de véhicule conduis-tu ?

— C’est une surprise. Je vous verrai dans dix minutes.
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Un pneu en caoutchouc de la taille d’un homme roulait silencieusement vers lui. Il ralentissait. Lance regardait sa bande de roulement faire vibrer le sable de Mars. L’engin s’arrêta et une partie du sable qu’il avait entraîné retomba très lentement sur le sol. Lance fit un pas en avant pour toucher le pneu. Il sentait la chaleur du pneu à travers son gant. La bande de roulement semblait pratiquement neuve. Il laissa retomber sa main et fit le tour du véhicule dans le sens des aiguilles d’une montre. Il avait dix essieux. Même de côté, il ressemblait à un pylône électrique tombé à terre. Une échelle partait de la cabine, quelque part près du centre du véhicule. Il vit Ewa lui faire signe de derrière le dôme, mais décida de terminer son inspection.

Lance commença à voir à quoi pouvait servir ce véhicule. Il avait aperçu le métal scintillant d’une tige de forage, sous la cabine. Si l’on mettait la structure métallique à la verticale, on obtenait une tour de forage stable. Avec la tige de forage, ils pourraient creuser très loin dans la croûte de la planète. Ewa leur avait apporté une puissante foreuse qui était probablement vingt fois plus efficace que leur propre foreuse robotisée.

— Tu ne veux pas entrer ? demanda-t-elle.

— Y a-t-il un sas quelque part ? demanda-t-il en retour. Il n’en avait pas vu, ce qui aurait signifié qu’il ne pouvait pas entrer dans la cabine, à moins qu’Ewa n’enfile sa combinaison spatiale et expulse l’air d’abord, ce qui serait du gâchis.

— Non, malheureusement, il n’y en a pas, dit-elle.

Il avait deviné juste.

— Alors je vais juste me tenir à l’échelle. Nous n’avons pas beaucoup de chemin à faire.

— Comme tu veux, dit Ewa. Accroche-toi bien !

Lance saisit l’échelle et se hissa jusqu’en haut. Sa position n’était pas particulièrement confortable, mais il pouvait supporter ça pendant une demi-heure.

— Je suis prêt, dit-il.

— Alors, allons-y, répondit Ewa.

Les énormes pneus se remirent à tourner. Lance observa avec fascination le véhicule prendre de la vitesse. Vu d’ici, à trois mètres au-dessus de la surface de Mars, on avait l’impression qu’il était beaucoup plus rapide qu’il n’y paraissait auparavant.

— À quelle vitesse allons-nous ? demanda-t-il.

— À quinze kilomètres à l’heure.

Ça n’allait donc pas plus vite qu’un vélo. Lance jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Il ne pouvait voir l’autre véhicule, mais il était vraisemblablement en train de les suivre. Le pavillon, les antennes et le KRUSTY furent bientôt visibles.

— Attention. La base est souterraine, s’exclama-t-il.

— Ne t’inquiète pas. J’y suis déjà venue, tu t’en souviens ? Je vais me garer à une centaine de mètres, par sécurité.

— Merci, dit-il.

Une pensée lui traversa l’esprit. Et si Ewa n’arrêtait pas la foreuse, mais qu’elle l’utilisait simplement pour faire s’écrouler la base ? Le toit du pont de commandement ne pourrait pas y résister. Je ne pourrais que regarder mes amis et ma partenaire mourir. Mais non, ça n’arrivera pas.

Néanmoins, il grimpa quelques échelons de plus. Ainsi, il serait plus près de la cabine et, au pire, il pourrait essayer de percer les panneaux de la cabine, de mettre Ewa hors d’état de nuire et de prendre le contrôle du véhicule.
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— Le dôme transparent est nouveau, dit Ewa.

Lance gémit parce qu’il ne sentait plus son bras gauche, celui avec lequel il était accroché à l’échelle.

— C’est notre pavillon. Il est relié à la base par un tunnel pressurisé.

— C’est pas bête. De cette façon, on peut prendre un bain de soleil en surface, dit Ewa.

— En théorie. Mais en réalité, nous recevons déjà plus qu’il n’en faut de radiations cosmiques. Je préfère ne pas passer trop de temps allongé au soleil, sans protection.

— L’idée me plaît quand même. D’ailleurs, nous n’en sommes qu’à cinq minutes.

— Bien.

Lance essuya la poussière de son casque. À chaque rotation, les pneus soulevaient plein de poussière qui atterrissait sur lui.

— Lance à passerelle, dit-il par radio. Nous sommes presque arrivés.

— Je sais, répondit Mike. Nous avons déjà pris contact avec Ewa. Nous vous attendrons à la surface.

À ce moment-là, Lance vit une personne émerger du sol. Ça faisait tout drôle car la base était pratiquement invisible. Soudain, une personne vêtue d’une combinaison spatiale était là devant leurs yeux alors qu’elle n’y était pas l’instant d’avant. Et une personne se transforma rapidement en deux, puis en trois. Lance n’aurait pas pu dire qui était qui car ils étaient quasiment aussi grands les uns que les autres.

Il se rendit compte que le lourd véhicule ralentissait. Il descendit quelques échelons. Lorsque le véhicule atteignit la vitesse d’un piéton, il sauta à terre. Ce n’est qu’a posteriori qu’il prit conscience de sa mauvaise décision. S’il avait trébuché, il aurait pu passer sous le pneu suivant. Ça l’agaçait d’avoir, une fois de plus, agi si impétueusement.

La foreuse s’arrêta en douceur. Lance se dirigea vers ses collègues. Sarah l’accueillit en le serrant dans ses bras.

— Avez-vous deviné ce qu’Ewa nous apporte ? demanda-t-il au groupe.

— Ewa nous l’a dit. C’est une foreuse, et pas n’importe laquelle, dit Mike.

— J’ai immédiatement pensé aux réserves d’eau que Mike et Sharon ont trouvées à dix kilomètres à l’est de la base, dit Sarah. Si nous pouvions les exploiter, nous pourrions augmenter notre production alimentaire et cesser de dépendre de nos réserves en deux mois.

— N’oublie pas que nous ne sommes pas tout à fait sûrs que ce que nous avons trouvé soit la nappe phréatique, déclara Mike. Tout ce que nous savons, c’est que certaines ondes radio ont rebondi sur quelque chose. Ne nous réjouissons pas trop vite.

— Qu’est-ce que ça pourrait être d’autre ? demanda Sarah.

— Peut-être un dépôt de fer. Ou simplement le passage d’un type de roche à un autre.

— Mais avec cette foreuse, nous pourrions faire un sondage sans trop d’effort. Et nous serions ainsi renseignés.

— Oui, c’est vrai, acquiesça Mike.

— Au fait, Ewa est en train de sortir, coupa Sharon.

Ils se tournèrent tous les quatre vers la foreuse et commencèrent à s’en approcher. Une silhouette descendait par l’échelle fixée sur le côté du véhicule. Mike ouvrait la marche. En tant que commandant, il lui incombait de faire les salutations officielles.

Ewa s’avança lentement vers eux. Lance était content de ne pas avoir à briser la glace.

— Bonjour, Ewa, dit Mike.

— Bonjour, Mike.

— Je… C’est une surprise de te voir ici. Joli costume, d’ailleurs.

— La vie est pleine de surprises, dit Ewa. Cette combinaison est la technologie la plus avancée de Spaceliner. Les articulations sont motorisées.

— Et les vôtres ?

— Je ne suis pas motorisé.

Ewa éclata de rire.

— Je vois ce que tu veux dire. J’ai pensé qu’avant de mourir inutilement, j’essaierai d’expier quelques choses.

— C’est tout à ton honneur, mais tu dois comprendre que nous ne sommes pas sûrs de connaître tes vraies motivations. Tu les as bien cachées par le passé. Sont-elles tes vraies motivations ?

— Je vous offre ces deux machines sans aucune condition. De plus, j’ai d’autres fournitures à bord, y compris trois de ces incroyables combinaisons spatiales.

Lance avait l’impression qu’Ewa voulait éluder la question de Mike.

— C’est une offre, poursuivit Ewa, qui facilitera certainement votre survie. Vous pourrez étendre votre base. Les temps difficiles risquent d’arriver plus tôt que vous pensez. Quelles que soient les provisions que vous avez apportées avec vous, elles finiront par s’épuiser. À ce moment-là, votre base devra être complètement autonome. Vous pourrez prendre une bonne longueur d’avance avec cet équipement.

— C’est vrai, dit Mike.

— Mais vous n’êtes pas obligés d’accepter. C’est évident. Vous pourriez préférer remettre ces engins à mes vieux amis de MfE. Ça ne me pose aucun problème.

— Pourquoi ne les emmènes-tu pas toi-même ?

— Je… Je ne peux pas faire ça. Non, c’est faux. Mais ils ne les accepteraient pas venant de moi. Peut-être qu’ils les accepteraient venant de vous.

— Je vois, dit Mike, c’est logique.

— Si je peux intervenir, Mike, ce que je me demande avant tout, dit Sharon, c’est comment pouvons-nous être certains que nous pouvons te faire confiance ? Est-ce qu’il y a une sorte d’assurance que tu peux nous donner ? Est-ce que quelque chose a fait changer ta façon de penser ? Comment pouvons-nous être sûrs que tu ne retourneras pas à ton vomi dès que nous aurons le dos tourné ?

Lance aurait posé les mêmes questions. Il vit Sarah acquiescer.

Ewa soupira :

— Je m’attendais à cette question. Je ne peux pas vous donner de réponse exhaustive sans vous faire croire que je suis folle.

— Tu parles par énigmes, dit Sharon.

— Je sais. C’est encore aussi une énigme pour moi, en partie du moins. S’il vous plaît, donnez-moi un peu de temps et je vous expliquerai. Toutefois, si vous voulez une sorte d’assurance immédiatement, je peux vous montrer quelque chose.

— Oui, ce serait bien, déclara Sharon.

Ewa soupira à nouveau, fouilla dans son sac à outils, et en sortit un objet qui ressemblait à un pistolet.

— Whaou ! s’écria Mike, apparemment le premier à se rendre compte de la nature de l’objet.

Il bondit sur Ewa pour essayer de lui arracher l’arme.

— Attends, dit Ewa d’un ton las en plaçant le canon contre sa poitrine. Si je me révèle un jour une menace pour qui que ce soit, je me tirerai dessus. Je vous le promets.

Elle est sincère, se dit Lance. Elle lui semblait vraiment sincère, et il avait l’impression qu’elle irait jusqu’au bout si l’occasion se présentait. Mais il n’avait aucune idée de ce qui se cachait derrière sa promesse. Il avait l’impression qu’Ewa n’était pas la seule responsable de son comportement meurtrier — ou du moins c’est ce qu’elle pensait. Mais malgré tout, il ne trouvait pas cela tout à fait convaincant. Ils allaient devoir la tenir à l’œil.

— D’accord, dit Mike. C’était une performance impressionnante. Je suggère que nous poursuivions cette conversation sur la passerelle.

— J’ai une meilleure idée, dit Lance.
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— Bonjour, Terran. Puis-je te parler un instant ?

Chad se tenait dans l’embrasure de la porte de l’ingénieur. Terran avait déjà accepté de participer à un petit test, à condition que ça ne le mette pas en mauvaise posture d’une manière ou d’une autre. Chad ne pouvait pas l’en blâmer. Rick Summers, l’Administrateur, semblait avoir un problème avec les droits des minorités. Cela ne rendait pas les choses faciles pour Terran, qui ne cachait pas son homosexualité. Quand Jean était aux commandes, il avait cru qu’elle ne tolérerait aucune forme de discrimination. Mais maintenant que ce que disait Summers avait force de loi, Terran devait faire attention à ne pas perdre son emploi, car dans un peu moins de trois mois, les ingénieurs comme lui allaient être indispensables.

— Entre et ferme la porte, répondit Terran, comme ils avaient convenu. Nous n’avons pas besoin de le crier sur tous les toits.

Au cours des dernières semaines, ils s’étaient rencontrés plus souvent, de sorte que la conversation d’aujourd’hui ressemblerait à une conversation normale entre proches.

Chad referma la porte et s’assit sur le lit de Terran. La cabine était petite. Et en plus d’eux deux, un micro écoutait. Ce qu’ils ne savaient pas, c’était si quelqu’un suivrait leur conversation en direct ou si tout était enregistré.

— Alors, qu’est-ce qui se passe ? demanda Terran.

— Je ne sais pas si je devrais même t’en parler, répondit Chad. J’ai simplement besoin de l’avis de quelqu’un qui ne fasse pas partie du cercle des dirigeants, de quelqu’un de normal comme toi.

— Oh, eh bien, j’espère qu’il n’y a rien d’illégal ! Sinon, je te jette dehors sans merci, tu le sais.

— Terran, tu me connais.

— Pas si bien que ça. Terran jouait son rôle de manière assez convaincante.

— J’ai juste besoin de ton avis sur quelque chose que j’ai entendu, d’accord ? Je ne citerai pas de noms pour ne pas te mettre dans une position difficile.

— D’accord, d’accord, mais tiens-t-en à ces conditions. Je ne veux pas entendre parler d’activités illégales, Chad.

— Moi non plus.

— Alors vas-y.

— Après mon quart, hier, j’étais dans les toilettes… commença Chad.

— J’espère que tu ne vas pas t’étendre sur des détails peu ragoûtants.

— Non, Terran. Bon, j’étais dans les toilettes. Pas de détails. J’avais tiré le rideau, et, de l’autre côté du rideau, deux gars se parlaient…

— Pas de noms, s’il te plaît.

— Bien sûr, Terran. Quoi qu’il en soit, l’un d’entre eux disait que quelqu’un devait faire quelque chose à propos de l’abruti pompeux à la barre de notre navire. Ce sont leurs propres mots, Terran, pas les miens ! Et le pire, c’est que l’autre homme était d’accord.

— J’espère que tu les as dénoncés tous les deux, Chad.

— Non, pas encore. Je… Ah, ça fait bizarre de dénoncer deux de ses collègues, n’est-ce pas ? Je veux dire que je n’ai pas de preuves tangibles. Je n’ai vu aucun d’entre eux et je ne suis même pas sûr de reconnaître leurs voix. C’est pourquoi j’ai pensé me rendre au lieu qu’ils ont mentionné, dans l’aile de ravitaillement. Niveau 7, conteneur 22B.

— Mais t’es fou, Chad !

— Non, je me cacherai quelque part. Je ne peux pas dénoncer quelqu’un sur la base d’une conversation que j’ai entendue dans les toilettes. De cette façon, j’obtiendrai peut-être quelques détails supplémentaires. Ils se réunissent aujourd’hui à 21h00. Qu’en penses-tu ?

— Ce serait trop risqué pour moi. Ne t’en mêles pas, c’est un conseil que je te donne. Tu ne feras que de te rendre les choses encore plus difficiles, répondit Terran.

Au début, Chad ne dit rien. Il était resté assis là, frottant le sol de son pied. Il finit par dire :

— Hmm. Peut-être que tu as raison. Merci, mon pote. Bon, je dois retourner à mon poste. Profites bien de tes heures de temps libre.

— À plus tard.

Chad quitta la cabine de Terran, fermant la porte derrière lui. Il envoya ensuite à Isaac le signal convenu en Morse, à l’aide de sa radio artisanale.
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Le conteneur 22B était sombre, en métal. À l’exception de la porte, il n’y avait qu’un seul trou, situé parmi les tôles, dans la paroi arrière du conteneur, qui était aussi l’une des parois du conteneur 48C. À l’intérieur de ce trou, une minuscule caméra attendait que la porte s’ouvre. Isaac avait démonté l’appareil photo de son vieux téléphone portable, dont il n’avait plus besoin, mais qu’il avait emporté avec lui par nostalgie — un iPhone XXX, désespérément dépassé maintenant.

À 21 heures pile, la porte du conteneur 22B s’ouvrit. Un garde en uniforme, tenant un taser, s’avança en éclairant l’intérieur du conteneur à l’aide d’une lampe de poche.

— Il n’y a rien ici, monsieur, dit-il.

— Regardez mieux, répondit une voix dont la personne n’était pas visible. Si je trouve quelque chose que vous n’avez pas vu, je réduirai personnellement votre salaire.

— Je suis désolé mais la pièce est vide.

— Bon, vous l’aurez cherché.

Le garde fut poussé de côté et une deuxième personne apparut dans l’embrasure de la porte. C’était maintenant clair comme de l’eau de roche pour quiconque n’aurait pas reconnu la voix. C’était Rick Summers, l’Administrateur de Spaceliner 1. Ce dernier tenait également une lampe de poche qu’il utilisa pour vérifier tous les recoins, mais ne trouva rien, parce qu’il n’y avait rien à trouver.

— Dommage, finit par marmonner Summers. Une fausse alerte… cette fois-ci.
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L’obscurité de la nuit l’entourait. Seule une faible lueur était visible à l’horizon. Ewa ferma à demi les yeux. Elle ne voulait pas manquer ce moment où les premiers rayons du soleil se glissaient sans bruit sur les montagnes à l’est. La nuit étoilée avait été dégagée. Ewa avait espéré voir une étoile filante, jusqu’à ce qu’elle se souvienne que l’absence d’atmosphère dense sur Mars empêchait les météorites errantes de s’enflammer, de se consumer et de s’éteindre. En théorie, même un petit caillou, à une vitesse de plusieurs milliers de kilomètres-heure aurait pu causer d’incroyables dégâts au toit transparent au-dessus d’elle. Mais elle n’avait rien à craindre. Rien n’arriverait, ni cette nuit, ni dans les cent prochaines années. Il n’y avait aucun doute à ce sujet. Elle venait juste de passer l’une des nuits les plus agréables de sa vie sur Mars.

L’idée de Lance avait été lumineuse. Le tunnel qui menait du pavillon à la base pouvait être fermé hermétiquement depuis l’autre côté. La seule personne qu’elle aurait pu blesser, c’était elle-même. Mais elle avait autre chose en tête. Elle avait besoin de convaincre enfin les autres d’accepter son cadeau. Ewa avait l’impression qu’en faisant cela, son sentiment de culpabilité s’atténuerait. Ce qui se passerait ensuite n’avait pas d’importance.

Il était temps. Les premiers rayons du soleil tracèrent une ligne lumineuse à la surface de Mars. Cela se passait incroyablement vite. La ligne s’élargit. Le soleil, qui était beaucoup plus petit que le même soleil vu de la Terre, s’élevait beaucoup plus vite ici. Il n’avait fallu que trente secondes avant que le disque entier du soleil soit visible. Le sol de Mars, qui paraissait noir quelques instants plus tôt, montrait maintenant sa couleur rouille. Des taches noires subsistaient aux endroits où les rochers petits ou gros projetaient leurs ombres. Et elle, Ewa, était au milieu de tout cela, comme si elle faisait partie de la planète, alors qu’elle n’était qu’un de ses premiers habitants.

Elle entrerait en effet dans l’histoire de la planète comme celle qui avait commis les premiers actes de violence, preuve que les humains avaient un côté sombre qu’ils n’avaient pu laisser sur Terre. Les autres ne comprenaient toujours pas ce qu’elle voulait, ce qui la motivait. Elle ne le savait même pas elle-même, enfin pas exactement. Elle ne leur avait pas encore parlé de Vendredi, le truc dans sa tête. Elle avait d’abord voulu lui en parler. Mais elle n’avait plus le temps pour ça. Plus tard. Pour l’instant, elle allait simplement profiter du lever de soleil sur la planète rouge. Elle avait tout le paysage pour elle seule. Toute autre personne n’aurait fait que l’en distraire. Le soleil prenant de l’altitude, elle suivit les motifs que les rochers faisaient avec leurs ombres. Ils changeaient comme des caractères ou des lettres, comme si quelqu’un cherchait à communiquer quelque chose. Mais il n’y avait personne avec qui elle put communiquer.

Elle imagina à quoi ressemblerait Mars avec des arbres. Ce ne serait pas la même chose. Toute forme de vie végétale, même les lichens primitifs, transformerait Mars en quelque chose d’autre. La planète ne devait-elle pas être préservée de toute altération d’origine humaine ?

Quand fallait-il protéger le paysage naturel et quand était-il trop tard pour le faire ? Cette dernière option, commencer trop tard, avait été testée sur Terre, mais peut-être qu’ici ils pourraient commencer par l’inverse, dès le départ. Quoi qu’il en soit, chaque habitant de Mars aurait dû passer une nuit dans un pavillon comme celui-ci, sans se soucier de l’exposition aux radiations. Ewa s’imaginait avoir cinquante ou cent de ces lieux transparents, répartis sur tout le territoire et reliés par des tunnels.

— Bonjour Vendredi, dit-elle à haute voix. C’était l’endroit idéal et il n’y aurait pas d’oreilles indiscrètes.

— Bonjour Ewa, lui répondit la chose dans sa tête de sa propre voix.

Ewa vit son expression de surprise dans son reflet. C’était toujours surprenant, voire même effrayant, lorsque les premiers mots sortaient de sa bouche alors qu’elle ne les avait pas elle-même pensés ou élaborés. Mais il n’était plus aussi difficile de se laisser faire. Il lui suffisait d’abandonner le contrôle de son appareil vocal. Ce n’était pas plus compliqué que de poser ses mains sur une table et de les laisser reposer là sans aucune résistance physique.

Au début, cela l’avait un peu gênée, car elle craignait de ne pas pouvoir reprendre le contrôle. Mais elle avait commencé à s’y entraîner. Si elle le voulait, elle pouvait même interrompre Vendredi au beau milieu d’un mot. Les crimes qu’elle avait commis sous son influence, qu’elle aurait souhaité pouvoir défaire, étaient dus au fait qu’elle n’avait pas été consciente de cette prise de contrôle interne parce que cela s’était produit pendant son sommeil. Comment aurait-elle pu se protéger contre quelque chose dont elle ne connaissait même pas l’existence ?

— J’aimerais connaître ton avis, Vendredi, dit-elle.

— À quel sujet ?

— J’essaie de décider si je dois ou non parler aux autres de ton existence. J’ai failli le faire hier. Cela rendrait les choses beaucoup plus faciles.

— Tu en es sûre ? Ils ne te croiront pas. Tu auras l’air d’une folle et ils cesseront de te prendre au sérieux.

— Peut-être, répondit Ewa, mais je pense que je peux les convaincre…

Elle pensa alors au taser.

— Tu penses au taser ? demanda Friday.

— Tu lis dans mes pensées ?

— Je t’ai déjà dit que je n’avais pas accès à tes pensées, seulement à tes actions potentielles, à ce que tu vois, entends, ressens et comment tu réagis.

— Peut-être que tu m’as menti.

— Je ne t’ai pas menti, dit Vendredi, mais je comprends que tu n’aies pas confiance en moi.

— Eh bien, je ne pensais pas au taser, mentit Ewa.

— À quoi alors ?

— Lance m’a dit qu’ici, dans la base, ils ont une excellente station médicale.

— Je serais surpris qu’elle soit équipée pour la neurochirurgie.

— Ce n’est pas le cas, tu n’as pas besoin de t’en inquiéter, Vendredi, mais ils ont un appareil d’imagerie, y compris pour le cerveau. La tomographie assistée par ordinateur pourrait prouver qu’il y a quelque chose dans mon cerveau.

— Vraisemblablement.

— Et une fois ceci fait, ils ne pourraient alors que me croire.

— J’ai quelque chose à te dire, Ewa.

— Vas-y.

Ewa se releva. Vendredi avait-il d’autres secrets qu’il lui cachait ? Elle craignait que ce ne soit le cas.

— J’ai réfléchi ces derniers jours aux scénarios possibles. Tu as raison, il est très probable qu’après un scanner montrant ma puce, ils te croient. J’estime que la probabilité est de 93 %.

— C’est bien pour toi.

— C’est ce que tu crois, mais mes simulations ont également montré qu’ils t’obligeront à prendre une décision. Si tu souhaites rester avec eux, ce sera à une seule condition : que je sois détruit.

— Tu as raison, et c’est ce que j’exigerais si j’étais à leur place. Ils ne peuvent pas savoir si je te contrôle ou non à un moment donné. Je ne le sais même pas toujours moi-même, malgré le fait que tu sois installé dans ma tête.

— Mais il y a un autre problème, dit Vendredi, et il est d’une grande importance pour moi. Si tu détruis ma puce, je mourrai.
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Ewa se figea. Vendredi a peur de mourir ! Mais est-il seulement vivant ? N’est-il pas juste un programme, un parasite dans mon cerveau ? Il ne correspondait certainement pas à la définition généralement reconnue d’un être vivant.

— Je te crois quand tu dis que tu as peur de mourir, dit Ewa, mais je ne suis pas vraiment sûre que tu sois en vie. Et rien de ce qui n’est pas vivant ne peut mourir.

— Es-tu en train de me dire que je ne fais que l’imaginer ? Si tu me le permets, je peux transférer mes sentiments dans la zone accessible de ton esprit.

Elle y réfléchit. Pourquoi pas ? Ça pourrait être intéressant d’en faire l’expérience, de sentir comment un être artificiel pense.

— D’accord, dit-elle, je te laisse faire.

— Tu ferais mieux de t’asseoir.

Elle s’assit. Soudain, le paysage martien autour d’elle disparut. Elle ne savait pas ce qu’elle voyait. Tout autour d’elle n’était que vide, un vide occupé seulement par le vent et la pluie. Elle était un petit enfant s’agrippant à un poteau en métal. Ce dernier se dressait sur le toit d’un immeuble de cent vingt étages à New York. Si elle le lâchait, elle tomberait de plusieurs centaines de mètres. Elle ressentit un besoin de pleurer, mais elle n’avait plus de larmes. Alors elle cria, mais le son fut étouffé par la tempête. Elle ne pouvait en aucun cas lâcher ce poteau, mais la tempête n’était que l’effet secondaire d’un danger bien plus important. Au-dessus de la ville, un orage battait son plein. Elle se trouvait sur le toit du plus haut bâtiment, se tenant à un simple poteau métallique qui se dressait vers le ciel. La foudre pouvait frapper à tout moment, et elle en serait tellement défigurée que personne ne pourrait la reconnaître.

Ewa recula devant une telle horreur, mais elle se retrouva aussitôt dans le désert martien.

— C’était une projection très impressionnante. As-tu vraiment peur des orages ?

— Non. Je ne peux pas influencer ce que tu voies. Mon subconscient n’est pas très compatible avec le tien. Ce que tu as vu, c’est ce que ton cerveau a interprété de mes émotions, en leur donnant la forme de tes propres expériences physiques. Vous, les humains, êtes très doués pour cela. C’est l’une des capacités que nous ne pouvons que simuler.

— Nous ? demanda Ewa.

— Je, se corrigea Vendredi.

Elle se rassit. Si Vendredi disait la vérité et qu’il était vraiment vivant, alors ce serait un meurtre de lui enlever la base de son existence. Elle avait déjà beaucoup de morts sur la conscience. Même si l’on pouvait aller jusqu’à considérer Vendredi comme le véritable meurtrier : Ewa n’avait jamais été partisane de la peine de mort. Elle-même n’avait été que bannie, et non tuée. Et s’il ne s’agissait pas d’un être vivant ? Il s’agissait en effet d’une technologie fascinante. L’humanité, dans son état actuel, pouvait-elle se permettre d’éradiquer une avancée technologique si prometteuse ?

— J’ai pris une décision, déclara Ewa.

— Tu me laisses vivre ?

— Nous verrons. Pour l’instant, je ne parlerai pas de toi aux gens de la NASA. Je pense que je peux attendre que nous ayons testé la foreuse géante.
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Juste avant midi, on frappa à la trappe du plancher. C’était Mike. Il avait de la nourriture pour elle. Ewa ouvrit la trappe et prit le récipient qu’il lui tendait pour qu’il monte vers elle plus facilement. Ewa lui offrit le seul endroit où il pouvait s’asseoir.

— Vas-y, commence à manger, dit Mike.

— Mais je n’ai pas vraiment faim, et le récipient a l’air d’être bien isolé. Qu’est-ce qu’il y a dedans ?

— J’aime appeler ça de la bouillie de pommes de terre et de légumes. Le goût est bien meilleur que son nom ne le laisse penser.

— C’est toi qui l’as faite ?

— Bien sûr, dit Mike, la fierté se lisant sur son visage. Tu ne veux vraiment pas manger d’abord ?

— Non, je vois bien que tu as quelque chose que tu as besoin d’extérioriser. Je préfère qu’on en finisse d’abord avec ça.

— Bien.

Mike se balançait sur sa chaise. Quoi que ce soit, il semblait s’agir de quelque chose de désagréable.

— Eh bien, crache le morceau, lui dit Ewa.

— C’est à propos d’hier. Tu as fait quelques allusions et tu nous as montré ton taser.

— Que tu m’as rapidement enlevé pour raisons de sécurité.

— Comprends-moi bien, Ewa, nous ne savons toujours pas où nous en sommes avec toi. J’admets que je préférerais que tu nous donnes une explication logique du pourquoi et du comment tout cela est arrivé, et que tu nous dises être innocente de tout. L’idée d’une relation à long terme avec une tueuse en série me serait très difficile à supporter.

C’est tout aussi difficile pour moi, pensa Ewa.

— Enfin, je ne sais pas, poursuivit Mike. Peut-être que nous devons tous nous y habituer et qu’un jour nous trouverons tout cela normal. Mais le fait est que notre survie est en jeu et que nous devons éliminer tout risque.

— Ne t’inquiète pas, Mike, j’en suis tout à fait consciente. Ma seule crainte est que je ne puisse pas vous donner d’explication logique. Je n’en ai tout simplement pas encore, aussi étrange que cela puisse paraître. C’est pourquoi j’aimerais vous proposer d’essayer la foreuse ensemble. J’aimerais vraiment voir comment elle marche, et comme j’ai fait tout ce chemin avec, je pense que c’est une demande raisonnable. Ensuite, je quitterai la base et ne reviendrai jamais.

Ewa vit que Mike était satisfait de sa proposition. Il semblait chercher les mots justes.

— Je dois admettre, dit-il enfin, qu’il ne m’a pas été facile de faire face à ta trahison. Ce n’était tout simplement pas dans ta nature et ça ne correspondait pas à ton comportement jusqu’alors. Je suis sûr que le choc a été encore plus grand pour tes collègues de MfE. C’était tellement… incompréhensible. S’il y a une explication à ça, il serait irresponsable de ta part de ne pas nous la donner, et a fortiori à tes amis de MfE. Mais peut-être que je me trompe et que les gens peuvent se comporter d’une manière inexplicable parfois.

— Non, Mike, tu ne te trompes pas. Il y a une explication à tout, j’en suis intimement convaincue. Certaines explications ne sont pas ce que nous voudrions qu’elles soient, et il faut parfois beaucoup de temps, d’abord pour les trouver et ensuite pour les accepter. Je suis actuellement sur ce chemin.

— Mais si tu nous quittes, ton chemin s’arrêtera là. Personne ne va au désert deux fois et vit encore pour le raconter.

— Je parie que tu pensais toi aussi que j’allais mourir après que MfE m’ait bannie.

— C’est vrai, Ewa, nous avons tous pensé que tu mourrais. Mais personne ne peut échapper à la mort deux fois.
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— On est à l’étroit ici à trois, dit Ewa.

Elle tendait la main à Sharon, qui était la dernière à entrer dans le sas. Mike s’était déjà assis par terre pour ne pas gêner.

— Avez-vous les coordonnées sur vous ? demanda Ewa.

— Sharon a la tablette avec toutes les données, répondit Mike.

— Alors je vais fermer la cabine.

Ewa se dirigea vers le sas, appuya sur le bouton de l’écoutille et le système de survie commença à pomper de l’air vers la cabine. Quelques minutes plus tard, il signalait que la pression était suffisamment élevée pour qu’ils enlèvent leurs casques.

Ewa fit signe aux autres.

— Ça sent bon ici, dit Mike.

— Le véhicule est tout neuf, fit remarquer Ewa.

— Ce n’est pas la seule raison. Tu as passé des jours enfermée ici sur la route qui t’a menée à notre base. Or je ne vois ni toilettes ni douche, répliqua Mike.

Ewa ne put qu’être d’accord avec lui. Pendant tout le temps qu’elle avait passé dans la cabine, son hygiène personnelle avait été assez limitée, mais aucune odeur ne l’indiquait.

— Le système de survie est probablement la technologie la plus avancée de ce type, dit-elle.

— Tout comme les combinaisons, déclara Sharon. Les moteurs d’articulation sont un développement étonnant. Nous devrons tirer à la courte paille pour savoir qui utilisera les trois combinaisons que vous avez apportées.

— Je peux vous laisser celle-ci aussi, dit Ewa en montrant la sienne. Il vous suffira de l’échanger contre l’une de vos combinaisons de la NASA.

— Il n’en est pas question, dit Mike. Je préfère me passer d’un des modèles Spaceliner.
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La foreuse démarra et décrivit un arc de cercle de quatre-vingt-dix degrés autour de la base. Sur le moniteur, Ewa regarda le chargeur, toujours garé à la même place. Il avait l’air triste, comme s’il avait peur d’être abandonné là, livré à lui-même. C’est probablement parce que la pelle est posée au sol, pensa Ewa. C’est ce qui fait que l’avant du véhicule ressemble à un visage triste.

— Cap à l’est, dit Sharon en pointant du doigt sa tablette.

Ewa acquiesça. Elle augmenta légèrement la vitesse côté gauche, afin que le véhicule ajuste sa trajectoire vers la droite. Le soleil blanc n’était pas encore très haut sur l’horizon. Elle aperçut un tourbillon de poussière au loin et repensa à l’échantillon qu’elle avait prélevé. Si elle réussissait à atteindre ce tourbillon de poussière, elle pourrait élargir sa base de données. Quelle malchance qu’elle n’ait pas de deuxième poteau à bord.

— Pouvez-vous imaginer ce paysage tout vert ? demanda Ewa. Peut-être même couvert de grandes forêts ?

— C’est difficile, répondit Mike. Même si ça finissait par arriver, nous ne serions pas là pour le voir.

— N’est-ce pas dommage ? demanda Ewa. Je me sens beaucoup plus libre ici que sur Terre. Dans vingt ans, je vous parie que la couleur verte ne manquera à aucun d’entre nous. Nous serons habitués à son absence.

— C’est une chose que je n’arrive pas à imaginer, dit Sharon. Le bleu de l’océan et du ciel me manquent aussi. Je rêve parfois d’être allongée sur une plage dorée, avec la mer invincible qui s’étend devant moi, la jungle dense et verte dans mon dos, et le ciel d’un bleu profond au-dessus de moi. Cette image est gravée au plus profond de moi.

— Un jour, tu te réveilleras et ce manque se sera évaporé, dit Ewa.

— Ce serait terrible.

— Non, tu ne sauras même pas que quelque chose a disparu.

Sharon se contenta de hocher la tête.
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— Comment avez-vous trouvé la couche d’eau ? demanda Ewa.

— C’était l’idée de Mike. Votre équipe avait volé notre GPR, alors nous avons transformé une radio en un radar à pénétration de sol, expliqua Sharon.

— Mais les données ne sont pas très fiables, dit Mike. Nous n’avons pas pu calibrer correctement la jauge improvisée. Il se peut donc que l’eau ne soit pas à une profondeur de trois cents mètres, mais à cinq cents mètres. Et quelque chose d’autre qu’une couche d’eau pourrait avoir réfléchi les ondes radio.

— Ce serait de mauvais augure pour l’expansion de la base, déclara Ewa.

— À première vue, oui. Mais en fait, les géologues ont théorisé qu’il devait y avoir des eaux souterraines à cette latitude. Nous devrons juste continuer à chercher jusqu’à ce que nous trouvions quelque chose, répondit Mike.

— Désolée de vous interrompre, dit Sharon, mais d’après mes données nous y sommes presque. La base est à 9,4 kilomètres.

Mike appuya son visage contre la vitre de la cabine :

— Je crois que je reconnais le paysage, dit-il. La dernière fois, nous étions ici, un après-midi, mais les ombres étaient projetées différemment.

— Alors nous devrions jeter un coup d’œil, proposa Ewa.

— Oh non ! J’ai laissé l’équipement à la base, dit Mike en se frappant le front.

— Je pense que nous avons tout ce qu’il nous faut. La foreuse devrait être capable de surveiller ses propres opérations. Elle est également équipée d’un GPR intégré, dit Ewa.

— Oui, bien sûr, confirma Mike. J’aurais dû y penser. Sais-tu comment faire fonctionner tout ça ?

Ewa rit :

— Comment le saurais-je ? Je n’ai pas été formée à cette machine ! Mais nous le découvrirons ensemble.
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D’une touche du bout du doigt, la foreuse s’arrêta.

— Et maintenant ? demanda Mike.

— Une seconde, je suis en train de lire sur ce sujet, répondit Ewa.

Elle avait trouvé le manuel du véhicule et le lisait avec une excitation grandissante car il avait été écrit de manière compréhensible. On pouvait voir que l’auteur s’était réjoui à l’idée que ce texte serait un jour lu par un astronaute sur Mars. Qu’est-ce qui avait bien pu arriver à l’auteur sur Terre ?

— Nous devons d’abord installer la tour, dit Ewa.

— Ne devrions-nous pas d’abord vérifier si nous sommes au bon endroit ? demanda Mike.

— Apparemment, cela ne fonctionnera pas, parce que le radar ne fonctionne que comme instrument de contrôle de la foreuse. Celui qui a développé cette machine a supposé que nous savions déjà où nous devions forer et que nous ayons vérifié ces informations à l’avance. Mais ce n’est pas vraiment un problème. La mise en place de la tour ne nous prendra qu’une heure, au maximum.

— Compris, dit Mike. Qu’est-ce que nous devons faire ? Tu nous donnes les instructions ?

— J’ai besoin de vous à l’extérieur, indiqua Ewa. Ce manuel suppose que nous ayons emmené plusieurs assistants dans un rover. Nous devons préparer un certain nombre de choses.

— Bien, alors nous devons d’abord tous nous équiper complètement, dit Mike. Autrement, personne ne pourra quitter la cabine.

— Je viens avec toi. Tu pourrais avoir besoin de deux mains de plus, dit Sharon. Je n’ai rien à faire ici, n’est-ce pas, Ewa ?

Ewa secoua la tête. Une seule personne devait rester dans la cabine.

[image: ]


— Tu m’entends ? demanda Mike par radio.

Ewa regarda par le dôme de la cabine. Deux silhouettes étonnamment petites se tenaient debout à la surface de Mars. L’une d’elles faisait un signe de la main.

— Haut et fort, répondit-elle.

— Que devons-nous faire ?

— Vous voyez les marques vertes ? L’une d’elles est entre les essieux un et deux, l’autre entre neuf et dix.

Vous devez ôter tous les cailloux et toute la poussière afin que les stabilisateurs puissent prendre de bons appuis. Vous trouverez les outils dont vous aurez besoin dans la boîte à outils située à côté de l’essieu six, vers l’extrémité arrière.

— Super, un travail de nettoyage. Je suis un pilote hautement qualifié et le commandant d’une mission de la NASA, dit Mike.

— Arrête de râler et attrape un balai, dit Sharon. Je vais de l’autre côté.
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— Cette zone est aussi propre que les fesses d’un bébé, indiqua Mike quinze minutes plus tard.

— Étrange comparaison, dit Sharon. Moi aussi, j’ai terminé.

— Bien, répondit Ewa. Ensuite, je vais sortir les stabilisateurs.

Elle pianota une commande dans l’interface de contrôle et une coche verte apparut. Au même moment, de part et d’autre des deux côtés du véhicule, de solides bras métalliques sortirent du châssis de la foreuse. Ils avaient un profil en forme de U renversé.

Un bref frémissement parcourut le véhicule sur toute sa longueur. Les bras avaient apparemment atteint leur limite maximale.

— D’accord. Vous deux, vous devez maintenant relâcher les pieds. Ils sont repliés en bout des stabilisateurs et fixés avec des boulons. L’outil dont vous avez besoin est dans la même boîte.

— Je suis déjà dessus, confirma Sharon.

— Quelque chose est bloqué de mon côté, dit Mike en grognant.

— Il y a peut-être de la poussière coincée là-dedans. Essaie de la dégager en faisant levier ! suggéra Ewa.

— J’ai déjà essayé. Je… Ha ! Ça a marché ! annonça Mike.

— Tout est prêt de mon côté, dit Sharon.

— Maintenant vous devez solidement fixer les pieds afin qu’ils ne se replient pas. Vous devez réutiliser les boulons que vous avez enlevés tout à l’heure. Il suffit de les enfoncer dans les articulations des pieds.

— Pas de problème, répondit Sharon quelques instants plus tard.

— Idem ajouta Mike.

— Bien. Alors maintenant que la base est installée, nous pouvons dresser la tour, dit Ewa.

— Je n’arrive pas à imaginer comment on va faire ça sans grue, dit Mike.

— Il n’y a pas d’inquiétude à avoir. C’est très bien conçu. Tu vois ces voitures qui se transforment en robots ?

— Les Transformers ? Bien sûr, répondit Sharon. Mon père m’en avait donné quelques-uns. Je crois qu’il les achetait pour lui, mais j’ai refusé de les lui rendre.

— La foreuse me fait penser à ça, déclara Ewa. Attention !

Elle appuya sur le bouton de démarrage pour activer la transformation de l’engin. Sur les côtés gauche et droit, un système hydraulique dressa deux montants métalliques, ressemblant à s’y méprendre à de longues cuillères. Au-dessus de leurs têtes, sur l’une des parties des « cuillères », l’extrémité de la tour de forage était suspendue à une traverse. Grâce à ce mouvement, la tour passait progressivement de l’horizontale à la verticale.

— Je suis impressionné, dit Mike.

Ewa sentit son estomac se dérober lorsque la cabine fut également soulevée par les deux cuillères. Elle était montée sur pivots au centre de la tour. Ewa suivait à l’écran la progression de la structure qui se rapprochait de plus en plus de la marque des quatre-vingt-dix degrés.

Au point le plus haut, la cabine dans laquelle elle se trouvait était à au moins dix mètres au-dessus du sol, tandis que la tour s’étendait à vingt mètres au-dessus d’elle. La tour, tout comme la cabine, oscillait légèrement, car les pieds de la tour n’étaient pas encore fermement reliés au sol.

— Et maintenant ? demanda Mike de l’extérieur. Ça a encore l’air assez instable.

— Une seconde, répondit Ewa.

Elle vérifia que tous les systèmes fonctionnaient. Si quelque chose était bloqué quelque part, elle devait encore pouvoir intervenir. Mais tout marchait de manière optimale. Le gigantesque origami attendait maintenant l’étape finale.

Ewa la lança du bout du doigt, et sursauta lorsque la cabine commença lentement à s’enfoncer. Les deux cuillères changèrent de longueur grâce à leurs tiges télescopiques. Elles continuèrent ainsi jusqu’à ce que la tour de forage soit posée fermement sur ses quatre jambes. L’image à l’écran changea après trois minutes. Les symboles des systèmes s’allumèrent en vert. Il ne restait plus à Ewa qu’à effectuer quelques tests, comme celui où les cuillères secouent la tour. Tout indiquait que tout était suffisamment stable.

— Ça a l’air bien, dit-elle. Nous sommes prêts à commencer.

— Ne manque-t-il pas une sorte de foret ? demanda Sharon.

Bien sûr. Ewa leva les yeux. La lourde barre de la foreuse était suspendue au-dessus d’elle. Si les chaînes se brisaient maintenant… Elle chassa cette pensée et ouvrit à nouveau le manuel. Pour commencer à forer, elle devait d’abord incliner la cabine sur le côté afin qu’elle ne soit plus sur la trajectoire de la foreuse. Du bout des doigts, Ewa desserra les pinces d’un côté. Un ressort précontraint fit pivoter la cabine de quatre-vingt-dix degrés, de façon à ce qu’elle soit suspendue entre les jambes de la tour, à peu près où se trouvent les genoux d’un humain. Tandis que la cabine terminait son mouvement, cette dernière se mit à pencher de façon inquiétante vers le côté qui se balançait librement. Mais au bout de dix secondes, c’était terminé.

Le chemin pour la tige de forage était maintenant dégagé, mais il était encore trop tôt pour commencer. Tout d’abord, ils devaient vérifier si Mike et Sharon avaient vraiment trouvé quelque chose. Leur déception serait d’autant plus grande si Mike et Sharon s’étaient trompés, c’est pourquoi Ewa espéra que le GPR de la foreuse signalerait bientôt qu’il avait trouvé une couche d’eau.

— Je vais commencer à faire des mesures, annonça Ewa. Vous attendez-vous à une qualité d’eau particulière ?

— Peu importe. Il faut surtout qu’elle soit humide, déclara Sharon.

— Vu l’efficacité avec laquelle les ondes radio ont rebondi, je m’attendrais plutôt à de l’eau salée contenant beaucoup d’ions, qui fonctionnent comme porteurs de charge, ajouta Mike.

— Mais Sharon a raison. Quelle que soit la médiocrité de la boue, elle nous sera précieuse.

— Honnêtement, nous pourrons utiliser un gisement d’eau avec beaucoup de sels métalliques pour répondre à d’autres besoins, déclara Sharon.

Le logiciel de mesure émit un bip et une image s’afficha à l’écran, montrant les entrailles de Mars à une profondeur d’environ mille mètres. Ces deux-là avaient raison !

Ewa sourit :

— Il y a vraiment quelque chose. Vos mesures étaient bonnes ! S’exclama-t-elle.

Par la fenêtre de la cabine, elle regarda Mike et Sharon s’étreindre.

— C’est une excellente nouvelle ! Merci beaucoup ! dit Sharon. Peux-tu nous en dire plus sur le dépôt ?

— Il est en fait plus proche de la surface que vous ne l’aviez estimé, dit Ewa. Le logiciel a calculé une profondeur de cent quatre-vingts mètres. La limite de couche n’est apparemment pas aussi réfléchissante que vous l’aviez supposé d’après vos mesures de profondeur.

— Cela signifie que l’eau est plus propre que nous ne le pensions, expliqua Mike.

— Si c’est de l’eau, rétorqua Ewa. Il est toujours possible que ce qui se trouve sous nos pieds soit une limite de couche d’un autre type. C’est probablement mieux comme ça, afin que le suspens demeure.

— Mais la probabilité qu’il s’agisse d’eau est beaucoup plus élevée que celle d’un phénomène géologique encore inconnu, insista Mike.

— C’est vrai. Nous n’en serons sûrs que lorsque nous pourrons y jeter un coup d’œil.

— Alors commençons à forer, Ewa.

— Es-tu certain de vouloir que je commence à forer ici ? Si nous atteignons de l’eau, je ne pourrai pas ressortir la foreuse rapidement pour la conduire ailleurs.

— Oui. Au point où nous en sommes… Je veux être sûr de ce qu’il y a en dessous, dit Mike.

— Bien. C’est sous ta responsabilité maintenant.

Ewa appuya sur un bouton à l’écran et activa la tige de forage qui commença à pénétrer la planète. L’engin passa tout près de sa cabine. Elle aperçut fugitivement la tête de forage, suivie des tubes et des flexibles. Après une question sur la sécurité, la tête de forage se mit au travail.

— Le forage a commencé, annonça-t-elle par radio.

— Combien de temps cela va-t-il prendre ? demanda Mike.

— Je ne pense pas qu’il te faille revenir avant demain matin.

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

— Je suis sûre que tu n’as pas envie de passer la nuit avec moi dans une minuscule cabine sans aucune installation sanitaire. Il y a dix kilomètres jusqu’à votre base. Ça vous fera une belle promenade.

— Bien sûr, dit Mike, j’avais déjà zappé cette info. Tu es sûre que tu n’auras pas besoin de nous ? Et tu ne veux pas te joindre à nous ?

— Je préfère surveiller ça d’ici.

— Si tu as besoin de nous, nous pourrons te rejoindre avec le rover en trente minutes, lui promit Mike.

— Bien sûr, mais il ne m’arrivera rien. La foreuse est autonome. Je m’en sortirai très bien, assura Ewa.

— D’accord, eh bien, bonne nuit, dit Sharon.
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Il était juste midi, il était donc bien trop tôt pour aller se coucher. Une fois que Mike et Sharon furent partis d’un bon pas, Ewa se décida à aller se promener elle aussi. Elle se prépara à sortir et quitta sa cabine. Une fois qu’elle eut atteint l’écoutille, cependant, elle tressaillit. La cabine ne flottait plus juste au-dessus des pneus, mais était à une dizaine de mètres au-dessus du sol. Elle se concentra sur l’échelle et descendit.

Elle fit ensuite le tour de la tour de forage. Grâce aux dix essieux, le véhicule était encore reconnaissable malgré sa transformation. L’ancienne tour horizontale s’élevait maintenant fièrement dans les airs. À ses pieds, juste entre ses jambes, se dressait un bloc informe d’où s’échappaient des vibrations de faible intensité. Ewa le sentait à travers ses pieds. La tête de forage était alimentée électriquement. Une mini centrale nucléaire, qui fonctionnait de la même manière que le KRUSTY de la NASA, produisait l’électricité. Comme la production d’électricité était relativement faible, l’énergie était stockée par intermittence dans de grands condensateurs, puis libérée chaque fois que la tête de forage était prête à ronger un autre morceau de sous-sol. Grâce à ce processus d’activité par intervalles, ils n’avaient pas eu besoin d’équiper la foreuse d’une source d’énergie plus coûteuse.

Ewa s’approcha un peu plus, tout en gardant une distance respectueuse. De la vapeur blanche s’élevait en tourbillonnant depuis le bloc qui reposait au sol et dissimulait le trou de forage. La vapeur devait être un résidu du liquide de refroidissement. L’ensemble du processus de forage se déroulait dans un silence étonnant. Elle se rappela alors que cela était dû à l’atmosphère ténue de Mars.

À ce moment-là, elle se sentit étrangement inutile et perdue. Elle n’était rien d’autre qu’une invitée qui avait déclenché le processus en cours et qui pouvait repartir si elle le souhaitait.
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— Ça fait longtemps qu’on ne s’est pas vus, dit Isaac en prenant d’abord Chad dans ses bras, puis Jean.

— Oui, c’est de plus en plus difficile de s’échapper sans être vu, dit Chad. Avec la conversation que nous avons concoctée avec Terran, Summers est devenu encore plus paranoïaque.

Quelqu’un frappa à la porte. Jean et Isaac sursautèrent tandis que Chad s’esclaffa.

— Ne vous inquiétez pas, dit-il. Ce doit être Terran. Depuis qu’il a appris que Summers avait mis sa cabine sur écoute, il est de notre côté.

— Tu es sûr ? demanda Jean.

— Oui, je le suis, répondit Chad en ouvrant la porte.

— Il est déjà trop tard, dit Isaac.

— Trop tard pour quoi ? demanda Terran en s’avançant dans le petit conteneur, sa corpulence réduisant de moitié l’espace restant.

— Bonjour, Terran, dit Chad. J’aimerais te présenter à mes amis : Isaac, de la division scientifique, et tu connais déjà Jean, notre ancienne capitaine.

— Enchanté, dit Terran en souriant. Je n’ai jamais été d’accord avec ta rétrogradation, Jean. Nous n’aurions pas pu souhaiter meilleure capitaine.

— Merci, dit Jean en lui serrant la main, mais « peu importe » à ce stade. Qu’est-ce qui t’amène à nous maintenant ? Chad nous a dit récemment que tu préférais rester en retrait.

— Oui, c’était mon intention. Mais maintenant que je sais que Summers a mis un mouchard sous mon lit… Il était mon collègue au tout début, et je l’aimais bien en fait. Il a toujours été très réservé, sans jamais être pressant sur rien. Mais il a été soudainement nommé Administrateur et j’ai vraiment trouvé ça bizarre.

— As-tu une idée de la raison pour laquelle Ballantine a fait cela ? demanda Jean en lui touchant le bras pour l’encourager.

— Il sait quelque chose sur Ballantine. Peut-être qu’il a aussi mis sur écoute ses quartiers et qu’il a utilisé ce qu’il a entendu contre lui. Mais le Sénateur est le seul à pouvoir nous dire la vérité, et il préférerait être damné plutôt que de faire ça.

— Alors il ne nous reste plus qu’à continuer à rassembler des informations, ajouta Chad. Quelle est l’ambiance parmi l’équipage et parmi les colons ?

— Summers est très intelligent. Il a rallié la majorité à sa cause en les incitant à s’opposer aux minorités. Une de mes collègues, par exemple, n’est pas particulièrement maigre. Elle n’est pas moins productive que les autres, mais il fait continuellement des blagues sur elle. Et bien sûr, personne ne le contredit, ce qui fait qu’elle a maintenant perdu toute la confiance en soi qu’elle avait toujours eue. Depuis que cela a commencé, elle se présente de moins en moins à son quart.

— Oui, c’est aussi évident sur le pont, dit Chad. Nous avons des ennemis, mais ils sont loin. Notre vaisseau de ravitaillement sur Mars a signalé que quelqu’un avait volé deux machines. Une femme de l’équipe MfE. L’équipement restait là à rien faire de toute façon, mais depuis lors, il a commencé à appeler les gens de MfE des bandits et des voleurs. Et la plupart des gens sont d’accord avec lui pour dire qu’il nous faut être impitoyable avec eux.

— Que dit-il à propos des quatre astronautes de la NASA ? demanda Jean. J’étais très amie avec l’une des femmes de cet équipe.

— Ils semblent opérer sous son radar, déclara Chad. Ou bien il pense qu’ils ne représentent pas une menace, vu qu’ils ne sont que quatre.

— C’est bien, dit Jean. C’est la meilleure chose qui puisse leur arriver, d’être sous-estimés. Si l’on met de côté la pesanteur de l’agence, la formation de la NASA est bien meilleure que ce que notre entreprise appelle de la formation.
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— Bonjour, Ewa, dit Mike par radio.

Ewa bailla et jeta un coup d’œil à l’heure. Il était sept heures passées. Tu t’es levé tôt, répondit-elle.

— Nous ne voulions pas risquer de rater l’arrivée de l’eau, déclara Mike.

— Tu veux monter prendre ton petit-déjeuner avec moi ? Je n’ai que des provisions lyophilisées, mais il y en a assez pour deux.

— Non, il n’y a pas assez de place dans la cabine.

Elle regarda par la fenêtre. Un rover était garé en bas. Une personne était assise dessus tandis que trois autres se tenaient à côté.

— Oh, Lance et Sarah sont venus aussi, dit-elle. Je descends. Mais donnez-moi quelques minutes.

— Oui, ils ne voulaient pas manquer ça non plus. Mais ne dois-tu pas diriger la foreuse depuis la cabine ? demanda Sharon.

— Non, car il y a aussi un accès au programme de pilotage en bas.

Ewa avala plusieurs biscuits secs, but de l’eau et se soulagea dans un récipient en plastique avant d’enfiler sa combinaison. C’était aussi bien que les autres aient décliné son invitation à prendre le petit déjeuner. Les commodités de la base étaient bien meilleures. Elle se réjouit déjà de pouvoir se doucher à nouveau en soirée.

Elle referma son casque, évacua l’air et sortit de la cabine. La hauteur ne l’inquiétait plus. Elle salua les astronautes de la NASA lorsqu’elle atteignit le sol. Lance et Sarah lui paraissaient nettement plus réservés que Sharon et surtout que Mike. En tant que commandant, c’était peut-être une victoire toute particulière pour lui puisque, avec son aide, ils avaient trouvé une ressource durable — de l’eau — pour leur base. Ou peut-être qu’elle avait raison et qu’il était personnellement intéressé par elle. Mais cette dernière hypothèse n’était pas importante puisqu’elle devait bientôt disparaître, à nouveau.

— Devrions-nous vérifier l’état actuel ? demanda-t-elle.

— Bientôt, répondit Mike en lui tendant son taser d’un geste qui semblait aussi naturel que possible. Tenez. Nous n’avons pas besoin de ça.

— Merci, dit-elle.

Ewa n’avait pas vérifié l’état de la foreuse depuis son réveil, mais l’appareil l’aurait prévenue s’il était sur le point de franchir la couche géologique se terminant sur l’eau. Elle désigna du doigt la jambe avant droite de la tour et se dirigea prestement vers elle. Une boîte était suspendue à hauteur de poitrine entre les deux jambes de force. Elle ouvrit le panneau, derrière lequel se trouvait, dissimulé, un ordinateur complet, avec écran et clavier, et elle lança le programme de pilotage de la foreuse. L’écran afficha une vue d’ensemble du processus de forage — vitesse d’exécution, taux d’avancement, températures du trou de forage et des composants, etc.

Ewa repéra le nombre crucial lorsqu’elle passa au GPR :

— Il ne reste plus que quinze mètres à parcourir, s’étonna-t-elle.

Les autres étaient arrivés juste à temps.

— Ça te surprend, n’est-ce pas ? demanda Mike. Tout à l’heure, j’ai cherché les données de la foreuse et j’ai estimé la vitesse de forage. D’après ma simulation, j’ai calculé que la foreuse atteindrait la couche d’eau dans trente minutes.

— J’avais supposé que cette foreuse aurait besoin d’une tonne d’eau pour la refroidir, dit Sharon, mais il ne semble pas que ce soit le cas.

— J’aurais fait la même supposition avant de lire le manuel, répondit Ewa. Cependant, l’installation dans son ensemble est assez autonome. Le forêt est refroidi à l’eau, eau qui est également utilisée pour l’extraction du matériau. Ensuite, le tout est pompé vers la surface pour le nettoyage. Les scories sont déversées sur le côté et l’eau est réutilisée pour le processus de refroidissement. Heureusement pour nous, la surface de Mars est si froide qu’en comparaison avec un forage sur Terre, nous économisons une grande quantité d’énergie. L’eau perdue pendant le processus est puisée dans les réserves à bord. Le moteur utilise du méthane et l’eau est un sous-produit de combustion.

Ewa fit faire aux autres un large arc de cercle autour du site de forage avant d’indiquer une petite colline conique.

— Ce sont les scories provenant du trou, dit-elle. Je pensais qu’il y aurait à présent, ici, un monticule beaucoup plus grand.

— Si le trou mesure trente centimètres de diamètre, alors pour deux cents mètres de profondeur, il y a quatorze mètres cubes de matière, calcula Mike. Et si nous déposons ça sur une zone circulaire de quatre mètres de diamètre, nous obtenons un cône de trois mètres. Pas vraiment impressionnant. Et si vous préférez une montagne de cent mètres, il vous faudra forer jusqu’à six mille mètres.

— C’est de l’esbroufe, dit Sarah. Cependant, Tu as omis de préciser qu’un cône de sable de quatre mètres de large sur cent mètres de haut s’effondrerait rapidement.

— D’accord. 0-15. Je ne suis qu’un théoricien, admit Mike en souriant.

— C’est super que vous puissiez tous les deux faire du calcul mental, mais puis-je vous demander quelque chose ? intervint Lance.

— Je t’en prie, dit Ewa.

Où était Lance d’ailleurs ? Il ne semblait pas les avoir suivis autour du site de forage.

— Que se passera-t-il lorsque la foreuse atteindra la couche d’eau ? demanda Lance.

Tandis qu’il posait sa question, Ewa l’aperçut debout près de la boîte de commutation. Elle se dirigea vers lui. Son visage semblait pratiquement collé à l’écran de l’ordinateur.

— Et… maintenant ! s’exclama Lance.

— Maintenant quoi ? demanda Mike avec enthousiasme, revenant lui aussi vers Lance, en trottinant.

— Les lignes se croisent maintenant, expliqua Lance.

— Quoi ?!! C’est allé très vite, dit Mike.

— Le processus de forage a pris beaucoup moins de temps que nous ne l’avions estimé, expliqua Ewa.

— C’est probablement parce que la surface est principalement constituée de régolithe, précisa Mike.

— Qu’est-ce que cela signifie ? demanda Sarah.

— En gros, le régolithe est composé de poussière martienne compactée. Il n’y a pas de vraie roche là-dedans. Ce sont les sédiments déposés depuis ces derniers milliards d’années.

— Qu’est-ce qui l’a comprimé ? demanda Lance.

— C’est juste une comparaison. C’est comme la neige sur un glacier. Lorsque de la nouvelle neige tombe, son poids comprime la matière en dessous, créant ainsi de la glace, expliqua Mike.

Lance sauta soudain en l’air et enfonça ses talons dans le sol :

— C’est plutôt dur, dit-il.

— Pour une bonne foreuse comme celle-ci, c’est aussi mou que du beurre, remarqua Mike.

— Euh, je viens de me rappeler que personne n’a répondu à ma question, dit Lance. Que va-t-il se passer quand la foreuse touchera l’eau ?

— L’eau est probablement sous pression. Elle va donc essayer d’égaliser cette pression et poussera vers le haut par le trou de forage jusqu’à ce qu’elle fasse jaillir une belle fontaine, expliqua Mike.

— Exactement, dit Lance. Alors pouvez-vous me dire pourquoi nous sommes toujours debout, les pieds secs, alors que la foreuse a atteint la limite de couche ?

Tout le monde le regarda comme s’il avait affirmé comme possible une chose impossible. Mais Ewa savait que c’était déloyal. La question de Lance était justifiée. Elle craignait qu’il n’y ait qu’une seule réponse, une réponse que personne ne voulait entendre. Et en fait, on entendait les mouches voler. Sharon commença à faire les cent pas. Mike essaya de se gratter la tête, mais son casque l’en empêchait :

— Nous devons juste forer un peu plus profond, dit-il, rompant enfin le silence.

Ewa se dirigea vers l’écran de la boîte de commutation et consulta l’imagerie GPR actuelle. Elle correspondait toujours à ce qu’ils avaient vu la veille. Il y avait une ligne que la foreuse avait apparemment atteinte, mais il n’y avait pas de deuxième ligne. Ils pouvaient continuer à forer, bien sûr, mais ce serait une grande coïncidence s’ils trouvaient de l’eau là-dessous, quelque part.

— On ne gagne pas à tous les coups, dit-elle. Je pense que nous…

Mais quelque chose se mit à cliqueter. Ewa entendit un bruit qui ne semblait pas venir d’elle-même. C’était pratiquement impossible. Ce devait être un son très puissant, sinon le bruit n’aurait pas pu l’atteindre via l’air raréfié de Mars. Mais elle ne l’avait pas seulement entendu. Elle l’avait aussi senti. C’est ce qui lui vint à l’esprit en y repensant. Le sol avait soudain tremblé de quelques millimètres. Elle afficha rapidement les données du sismomètre. Ce n’était pas dû à son imagination. Il s’agissait d’une très courte secousse. Des volutes de fumée blanche jaillirent soudain du bloc posé sur le trou de forage.

— Est-ce l’eau que nous attendions ? demanda Sharon.

— Ne vous approchez pas plus, s’il vous plaît, les mit en garde Ewa. Je ne suis pas sûre de ce que c’est. Cela ressemble plus à de la fumée qu’à de la vapeur. Il y a quelque chose qui ne va pas.

Elle fit défiler frénétiquement les menus à l’écran. La tête de forage ! Peut-être qu’elle a quelque chose à voir avec ça. Merde, se dit-elle en voyant les données du forêt. Tout était à zéro.

— Je crains que quelque chose ne soit arrivé à la tête de forage, cria-t-elle dans le micro de son casque. On dirait qu’elle est bloquée et ne tourne plus.

— Sais-tu pourquoi ? demanda Mike.

Ewa se tourna vers le manuel et feuilleta les dernières pages, là où se trouvaient listées les erreurs les plus courantes. Malheureusement, ce texte pour non-professionnels n’était pas très précis. Si la tête de forage s’arrêtait de tourner, soit elle s’était coincée, soit la turbine était défectueuse.

— Le manuel ne nous aide pas, déclara Ewa. Soit le forêt est coincé soit il est cassé, mais nous le savons déjà.

— Puis-je jeter un coup d’œil ? proposa Mike.

— Regarder l’écran ne va pas faire apparaître plus d’informations, fit-elle remarquer. Mais n’hésite pas à vérifier.

Ewa s’éloigna du boîtier de commutation pour laisser de la place à Mike.

— Il est comme ça, lui dit Sharon. Tout le monde est stupide, sauf lui, mais heureusement il n’agit ainsi que lorsqu’il est paniqué.

— C’est réconfortant pour un commandant, dit Ewa.

— Nous ne sommes que quatre. Nous prenons quasiment toutes les décisions par consensus, dit Sharon.

Mike revint de la boîte les bras ballants :

— Il n’y a rien que nous puissions faire, dit-il. Le dernier conseil du manuel était : « Appelez le service après-vente ».

— Ils sont encore à trente sols d’ici et ne feront pas grand-chose pour nous aider, dit Ewa.

— Oui, c’est vrai. Ma grand-mère avait l’habitude de dire que les biens mal acquis ne profitent jamais, déclara Mike.

— Hé, tu as été le premier à plaider en faveur de ce forage, fit remarquer Sharon.

— Tu as raison. Désolé pour mon comportement de tout à l’heure. Je n’étais pas moi-même. Cela aurait vraiment été merveilleux si nous avions découvert de l’eau pour notre base.

— On dirait bien qu’il nous faudra patienter encore un peu, dit Sharon.

— Ce n’est pas mon point fort. Avec un peu de chance, nous pourrons au moins remettre la foreuse en état de marche, répondit Mike.
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À ce moment-là, la surface de Mars s’ouvrit. Une fine ligne s’étendit entre Mike et les autres. Ewa l’observa avec étonnement. Au début, cela ressemblait à l’une de ces fissures qui apparaissent dans un sol argileux sec. Mais la rapidité avec laquelle la fissure s’était formée entre eux était inquiétante. Dans un sol argileux, il faut des heures, et non quelques secondes, pour que ça apparaisse.

Ewa suivit la fissure aussi loin qu’elle le pouvait. Elle ne semblait pas se terminer avant d’atteindre l’horizon, comme on aurait pu s’y attendre avec l’augmentation de la distance. Non, elle ne cessait de croître. Ewa fixa à nouveau le sol devant elle. La fissure large comme un cheveu s’était transformée en une bonne petite fissure et la poussière de Mars s’y infiltrait. La fissure s’élargissait donc. Quelle profondeur pouvait-elle avoir maintenant ? Deux centimètres ?

Ewa poussa Mike du coude et lui désigna le sol. Les autres remarquèrent son geste. Sharon fit un pas en arrière car la fissure l’avait presque atteinte. Elle poussa un cri.

— Merde, qu’est-ce que c’est ? dit Lance.

Il n’obtint pas de réponse. Tout le monde regardait la faille, choqué.

— Je n’ai jamais rien vu de tel, dit Mike.

— Moi si, dit Sarah. Sur la côte ouest, lors d’un tremblement de terre.

— Tu veux dire…

— Je ne veux rien dire, Mike. As-tu senti un tremblement de terre ? La fissure s’est formée quand le sol a bougé.

— J’ai perçu un mini-séisme juste avant ça, dit Ewa. Plus précisément, il s’agissait d’une seule secousse. L’un d’entre vous l’a-t-il ressentie ?

— Je n’ai rien remarqué, avoua Lance. Mais tu penses que cela pourrait avoir quelque chose à voir avec ça ?

— Montre-moi l’enregistrement, s’il te plaît, dit Mike. Ce n’est pas pour faire le malin. Il se trouve que je suis géophysicien, c’est tout.

Ewa franchit prudemment la fissure et se dirigea vers le boîtier de commutation. Elle consulta les enregistrements :

— Tu vois, là.

Elle voyait bien, à travers la vitre de son casque, que Mike plissait les yeux.

— Désolé, ça n’est pas possible. Ce n’était pas un tremblement, à peine une secousse. Quelque chose comme ça n’a pas pu créer cette fissure, expliqua Mike en montrant du doigt la fissure.

Ewa estima qu’elle était maintenant profonde d’environ trois centimètres. Il s’agissait là d’une augmentation spectaculaire.

— As-tu une meilleure explication ? lui demanda Ewa.

— Les lignes de faille comme celle-ci se forment lorsque quelque chose pousse vers le haut, comme lorsque deux plaques continentales entrent en collision et que des chaînes de montagnes se forment.

— Mars n’a pas de tectonique des plaques, dit Sharon.

— Je sais. Je donnais juste ça comme exemple, répondit Mike.

— Quoi d’autre pourrait encore s’élever ici sur Mars ? Je veux dire dans un sens concret, pas juste comme exemple ? demanda Sharon d’un ton hargneux.

— C’est bien là le problème. Mars est considérée comme inactive. Ils n’ont jamais trouvé de volcans actifs ici, expliqua Mike.

— Quel est le rapport avec les volcans ? demanda Sharon.

— Eh bien, supposons qu’au lieu de forer dans un gisement d’eau, nous forions dans une chambre magmatique qui voudrait elle aussi égaliser sa pression. Dans ce cas, un événement de ce type ne serait pas surprenant. Mais comme je l’ai dit, il ne devrait pas y avoir de chambres magmatiques ici, surtout à une si faible profondeur. S’il y en avait, nous aurions mesuré un pic de température beaucoup grand.

— Mais ça semble pour le moment être l’explication la plus plausible, conclut Lance.

— À quoi ressemblerait une telle chambre magmatique sur le GPR ? demanda Sarah.

— Ce ne serait guère différent d’un dépôt d’eau, du moins dans notre cas. Nous n’avons aucun point de comparaison, ni même la moindre crainte de tomber sur quelque chose de ce genre. Tous les scientifiques spécialistes de Mars sur Terre ont supposé que Mars était géologiquement morte depuis longtemps.

— Donc, nous avons peut-être réussi à localiser l’un des derniers signes de vie planétaire ? suggéra Lance.

— Non. Je comprends que l’explication est d’une simplicité tentante, dit Mike, mais qu’en est-il des températures ? Le magma est chaud. Très chaud. Nous aurions remarqué quelque chose !

— Est-ce qu’on surveillait ça ? demanda Lance.

— Pas directement, dit Ewa. Mais nous parlons d’une différence entre quelques centaines et plusieurs milliers de degrés. Le logiciel nous aurait prévenus dans ce cas.

— J’ai bien peur de devoir interrompre votre discussion, dit Sarah. Jetez un coup d’œil à la fissure. Elle s’est encore agrandie. Si elle ne s’arrête sous peu, elle aura un mètre de profondeur d’ici ce soir.

Les autres se rassemblèrent autour de Sarah pour examiner la fissure. Pour la première fois, ils pouvaient voir à près de dix centimètres sous la surface de Mars. Sur Terre, ils seraient en train de regarder un sol fertile, mais ici, ça n’était rien que du sable, durci au fil des années. Il n’y avait aucune structure visible.

Sarah fit quelques longues enjambées en direction de l’ouest, parallèlement à la fissure :

— Qu’est-ce qui vous frappe au sujet de cette fissure ? demanda-t-elle. C’est que la fissure va plein ouest, vers notre base. J’ai un mauvais pressentiment sur ce que cela pourrait signifier.

Les autres s’arrêtèrent de bouger et regardèrent vers l’ouest, là où la base était située, au-delà de l’horizon. Personne n’eut besoin de demander à Sarah de s’expliquer sur son mauvais pressentiment.

— Je pense qu’il nous faut rentrer le plus vite possible, dit finalement Mike. Avec le rover, nous pouvons y arriver en trente minutes.

— Je ne suis pas d’accord, dit Lance. Le problème est parti d’ici. C’est le seul endroit d’où nous pourrons le résoudre, si seulement c’est possible. Qu’est-ce que vous pensez pouvoir faire pour la fissure ? S’il s’avérait qu’elle frappe la base, nous pourrions lui dire adieu. Nous ne pourrons plus jamais la rendre hermétique.

— Je crains que Lance n’ait raison, dit Ewa. Le problème est enfoui sous nos pieds. Nous l’avons causé avec la foreuse. Peut-être que ça s’arrêtera si nous remplissons le trou ?

— Oh oh, regardez ça, dit Sharon. Elle avait fait quelques mètres vers le sud.

— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Mike.

— Une autre fissure. Quelle est la profondeur de la tienne ?

— Pour l’instant, je dirais douze centimètres, dit Mike.

— Celle d’ici en fait au moins vingt, répondit Sharon.

— Merde, dit Mike. Là où il y en a deux, il y en aura d’autres. Il faut faire quelque chose. Et vite !

— Que suggères-tu ? demanda Ewa.

— Nous pourrions essayer de sceller le trou pour empêcher l’égalisation des pressions.

— Je ne pensais pas que vous étiez convaincu qu’il s’agissait d’une chambre magmatique, remarqua Ewa.

— Quoi que ce soit, cela a quelque chose à voir avec le trou. Alors peut-être que ça disparaîtra si nous le scellons, dit Mike.

— Vous nous avez dit tout à l’heure que la tête de forage se servait d’eau pour son refroidissement, dit Sarah. Ne pourrions-nous pas détourner l’eau et la faire s’écouler dans le trou de forage ? La température de surface est de moins vingt-cinq. À cette température, nous devrions obtenir une très belle couche de glace.

— Cela pourrait fonctionner, dit Ewa. Mais je vais devoir m’en occuper depuis la cabine.

Sans attendre de réponse, elle s’enfuit dès son dernier mot. La suggestion de Sarah avait résolument des chances de réussir. Elle pouvait régler la machine de façon à ce qu’elle pulvérise de l’eau dans le trou de forage. Ewa arriva à l’échelle et grimpa. La trappe était encore ouverte. Elle ne perdit pas de temps à la refermer derrière elle, et se dirigea directement vers la console de pilotage. Les fonctions spéciales étaient bien cachées. Ewa poussa un double juron lorsqu’elle ouvrit par erreur un sous-menu. Mais elle trouva ensuite les bonnes commandes. Le système lui confirma que la nouvelle configuration avait été acceptée et l’eau fut instantanément pulvérisée dans le trou de forage.

— Est-ce que ça fait quelque chose ? demanda Ewa par radio.

— Non, il ne se passe rien pour l’instant, répondit Mike.

Ewa réfléchit. En fait, il ne devait rien se passer tout de suite, mais l’expansion de la fissure devait s’arrêter. De là-haut, il n’y avait rien d’autre qu’elle puisse faire, alors elle quitta à nouveau la cabine. En descendant par l’échelle, elle bascula soudain légèrement sur le côté. Calme-toi, Ewa. Tu es encore vivante, se dit-elle. L’une des fissures avait dû croiser le chemin de l’un des pieds de la tour de forage. Les autres s’étaient rassemblés autour de la boîte de commutation.

Ewa étudia la tour de forage. Elle semblait être toujours aussi verticale. Pour l’instant :

— Je pense qu’il serait préférable que nous reculions tous de quelques mètres, déclara-t-elle . Quand j’étais sur l’échelle, j’ai senti la structure vaciller un peu.

Mike s’agenouilla sur le sol et avança sa main vers la fissure. Son bras disparut jusqu’au coude. Ewa aurait voulu le retirer d’un coup. Elle imaginait très bien la fissure en surface se refermer d’un coup, engloutissant le bras de Mike. C’était peu probable cependant. La fissure continuerait de s’élargir.

— Il semble que le scellement du trou de forage n’ait rien donné, dit Mike. Il se releva, brossant la poussière de ses gants et de ses manches.

— Merde, merde, merde, dit Lance.

Ewa aurait aimé avoir une solution pour eux, mais elle était à court d’idées. Était-il possible qu’elle soit sur le point de faire échouer la prochaine mission ? Elle ne voulait même pas imaginer ce qui se passerait si les fissures atteignaient la base de la NASA. Bien sûr, elle était là encore certaine de n’avoir rien fait intentionnellement. Elle avait seulement voulu aider ! Et Mike, le commandant de la NASA, avait insisté pour qu’on teste la foreuse.

Se pouvait-il que la chose dans sa tête l’ait influencée ? Se pouvait-il que la chose ait su ce qui allait se passer ? La chose avait bien réussi à planifier le quintuple assassinat sur le Santa Maria pour qu’il ressemble à un accident.

— Vous devriez probablement aller vérifier votre base, finit-elle par dire. Vous pourrez peut-être éviter le pire. Il n’y a rien d’autre à faire ici.

— Tu as raison, dit Mike. Mais il faut que tu viennes aussi, Ewa. Tu ne peux plus rien faire ici, toi non plus.

— Non, je reste. Peut-être que des opportunités inattendues se présenteront. Après tout, c’est ma faute si vous vous retrouvez dans cette situation.

— C’est ridicule, déclara Mike. Si quelqu’un est à blâmer, c’est moi. Qui aurait pu se douter qu’une telle chose arriverait ? Tu as fait tout ce que tu pouvais !

Si seulement tu savais, pensa Ewa. Non, elle resterait ici. Elle avait vaguement le sentiment qu’elle avait encore quelque chose à faire ici :

— Je déteste me disputer avec vous, mais ma place est dans la cabine, dit-elle. Quelqu’un doit rester ici. Je vous tiendrai au courant par radio. Si une bulle de magma est vraiment en train de se former, une éruption pourrait se produire. Dans ce cas, quelqu’un devra vous avertir le plus rapidement possible. Et je serai cette personne.

— Si un volcan entre en éruption juste en-dessous de toi, tu n’y survivras pas, dit Sharon.

— Je connais le risque, mais je dois vivre avec.

— D’accord, dit Mike. Nous te souhaitons bonne chance. Nous te remercions de nous avoir redonner espoir, même pour ce court laps de temps.

Les gens semblent toujours trouver malgré tout quelque chose de positif, se dit Ewa. Elle souhaita en être capable. C’était probablement le principal critère de sélection des astronautes de la NASA.
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Ewa tenait le canon du taser contre sa poitrine.

— Non, je ne savais rien à ce sujet, dit Vendredi par sa bouche.

— Tu n’en avais aucune idée ? Tu étais juste aussi surpris que les autres ?

— Oui, je le jure. S’il te plaît, range cette arme.

Ewa respirait bruyamment. Quelle valeur pouvait avoir une promesse faite par une puce dans sa tête ? Mais Vendredi semblait avoir peur de mourir. La peur se reflétant dans ses mots semblait réelle. Il utilisait son propre appareil phonatoire et choisissait spontanément les habitudes de langage qu’elle reconnaissait. Elle savait ce que c’était que d’avoir peur. Elle se souvenait encore dans les moindres détails avoir prié et supplié pour que sa sœur reste en vie. Elle connaissait très bien l’odeur de sa propre sueur froide, le hérissement de ses poils et le tremblement de ses doigts. Elle connaissait très bien l’Ewa mortellement terrifiée, jusqu’au son de sa voix.

Vendredi avait manifestement peur. Disait-il aussi la vérité à cause de cela ? Tout semblait juste s’accorder trop bien. Il aurait pu savoir, d’on ne sait où, ce qui se trouvait sous terre. Il n’aurait alors pas eu besoin de contourner sa volonté comme il l’avait fait lors des « accidents » à l’époque. Il aurait seulement eu besoin d’orienter ses actions dans une direction particulière. Par exemple, en l’aidant à voler la foreuse.

Sa suspicion était-elle justifiée ? Ewa n’en était pas sûre. Elle n’avait pas l’intention de condamner qui que ce soit sans preuves suffisantes. D’un autre côté, elle n’avait aucune envie de mettre quelqu’un d’autre en danger. Si elle appuyait sur la gâchette maintenant, elle serait libérée de toute influence extérieure… mais elle aurait Vendredi sur la conscience.

Ewa soupira. Elle ne pouvait tout simplement pas prendre une telle décision, et, pour cette raison, mit l’arme de côté. Ewa se réveilla vers trois heures, en tombant de son lit de camp. À un moment donné de la nuit, la cabine s’était sensiblement déplacée et elle penchait maintenant. Ensuite, elle évalua l’état de la tour. L’une de ses jambes s’était enfoncée d’un mètre, mais elle semblait s’être stabilisée. Elle se rassura en se disant qu’il n’y avait pas lieu de s’inquiéter. Mais c’était le moment de faire un tour d’inspection. Il commençait à faire jour, bien que le soleil ne soit pas encore levé. Ewa rangea le taser dans son sac à outils et essuya la condensation qui s’était accumulée pendant la nuit. Elle avait baissé le système de survie la nuit dernière parce que l’air lui arrivait directement sur la nuque.

La zone semblait avoir à peine changée. Ewa regarda tout autour. Mais après avoir nettoyé la vitre donnant sur l’est, elle sursauta. La raison pour laquelle elle ne pouvait pas voir le soleil n’était pas l’heure du jour. Juste en face d’elle, il y avait une montagne qui s’élevait à plus de deux cents mètres dans le ciel. Elle ressemblait presque à un bouton géant qui aurait poussé sur la peau de la planète pendant la nuit. Qu’est-ce qui pouvait bien se cacher sous ce bouton ? Y avait-il quelque chose dans les profondeurs de cette montagne ? Si du magma chaud y bouillonnait, l’inévitable explosion ne laisserait que très peu de traces de la foreuse.

Ewa réfléchit à ses options. La foreuse était fermement coincée, mais elle pouvait désengager complètement la tête de forage et séparer son châssis du reste du véhicule. Si aucune des pièces de jonction n’était endommagée ou tordue, elle pourrait facilement s’enfuir. Mais en quoi cela l’aiderait-elle ? Le seul endroit où elle était la bienvenue était la solitude du désert martien.

Non, il était trop tôt pour fuir. Peut-être que le moment de le faire ne se présenterait jamais. Elle devait se dépêcher de sortir.
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Ewa venait d’atteindre le bas de l’échelle et posait le pied au sol lorsque Mike l’appela par radio :

— Base à Ewa, me reçois-tu ?

— Je suis là, répondit-elle. Comment avez-vous survécu à la nuit ?

— Par sécurité, nous avons tous dormi dans nos combinaisons. Il y a deux fissures qui traversent la base, mais jusqu’à présent, les structures centrales ne sont pas touchées. La plupart des autres pièces ont perdu leur atmosphère respirable et nous avons dû les isoler.

— Y a-t-il d’autres pertes ?

— Le jardin est également fissuré. Le sol est maintenant gelé. Aucune des plantes n’a survécu. Nous allons devoir tout recommencer.

— J’en suis vraiment désolée, dit Ewa.

— Jusqu’à présent, il semble que le temps ait été étonnamment doux. Le KRUSTY est suffisamment éloigné de toutes les fissures et ne semble pas en danger. Nous sommes surtout préoccupés par la base centrale. Si la fissure d’à-côté s’agrandissait, nous devrions l’évacuer.

— Vous pourrez à tout moment chercher asile à la base MfE.

— Oui, nous leur en avons déjà parlé, et les deux rovers sont chargés et prêts à partir. Mais c’est assez loin.

— Vous leur avez parlé de moi ?

— Non, ton nom n’a jamais été prononcé. Mais une fois que nous serons en route, nous devrons tout expliquer en détail.

— Alors faites-le. Pas de problème.

— Tu ne viens pas avec nous, Ewa ?

— Jamais de la vie. Vous êtes mieux sans moi de toute façon, tu le sais bien. Je ne ferais que compliquer les choses.

— D’accord, tu es assez grande pour décider par toi-même. Nous accepterons ta décision. Cependant, je ne pense pas que les gens de MfE nous refuseraient l’asile même si tu étais avec nous.

— C’est possible, mais je préfère ça comme ça. Je reste ici.

— Comme tu veux. Mais au cas où tu changerais d’avis, nous sommes encore là et nous pouvons venir te chercher s’il y a urgence.

— Merci, Mike. C’est bon à savoir.

Et elle mit un terme à la connexion. C’était le bon choix. Une fois de plus, elle vérifia la stabilité de la tour sur l’ordinateur de la boîte de commutation. Depuis le lever du soleil, elle s’était inclinée de deux degrés de plus. L’ordinateur prévoyait que la construction s’effondrerait en fin d’après-midi si elle ne ramenait pas la tour à sa position initiale avant ça. Mais il restait encore beaucoup de temps pour une petite balade d’ici là.

Elle avait l’intention d’aller inspecter la montagne à l’est. Que pouvait-il bien y avoir sous sa carapace ? Dans quoi avaient-ils foré sans le savoir ? Qu’auraient-ils dû laisser tranquille ? Ewa se mit en route. Depuis la tour de forage, c’était une montée constante. Elle traversa une zone sableuse et s’enfonça de quelques centimètres à chaque pas. Ce devait être la poussière chassée par la montagne qui s’était accumulée à sa base. Trois cents mètres plus loin, un cercle bien net dans la plaine était perceptible car la pente à la surface changeait soudain de quelques degrés.

Ewa examina attentivement la sous-surface. Elle présentait plusieurs lignes de tension, de minuscules fissures qui indiquaient l’importance de la pression à laquelle le régolithe avait été exposé. À partir de là, elle se mit à marcher à pas de velours car elle avait l’impression que le sol pouvait à tout moment s’ouvrir sous ses pieds. Vingt mètres plus loin, elle se retourna. La plus grande des fissures qui partaient d’ici vers toutes les directions se terminait au pied de la montagne, à peu près au même endroit où elle avait remarqué une pliure dans la surface.

Elle continua à monter vers le sommet et s’essouffla rapidement. Vu que c’était si raide, elle devait marcher en penchant le haut de son corps vers l’avant, presque pliée en deux à la taille. Les bottes de sa combinaison offraient une adhérence étonnamment bonne, et étaient aidées par le fait qu’il y avait peu de poussière au sol. Il était évident que tout ce qui se détachait dégringolerait jusqu’en bas.

Plus elle s’approchait du sommet, plus ses pas sonnaient creux. Les bruits qu’elle entendait en marchant ressemblaient à ceux de vibrations mécaniques, ce qui l’empêchait de s’imaginer comment ses pas auraient résonné sur Terre. Peut-être que ce bruit creux était normal. Si, toutefois, une poche de magma se trouvait directement sous ses pieds, elle avait dû se refroidir et se contracter entre-temps, laissant une chambre magmatique ouverte au sommet de la montagne.

L’idée d’une telle ouverture la fit frissonner. Quelle serait l’épaisseur de la peau recouvrant ce trou ? La meilleure chose à faire était de marcher très prudemment afin de ne pas passer à travers. Elle s’imaginait déjà tomber dans la cavité et atterrir dans le lac de lave. Au moins, ce serait une fin rapide.

Le sommet était maintenant tout proche. Elle pouvait presque tendre la main et le toucher. Ewa consulta son appareil universel et vit qu’elle avait atteint une altitude de deux cent dix mètres. De cette hauteur, elle avait monté deux cent huit mètres par ses propres moyens. Le reste correspondait à l’accroissement de la montagne pendant qu’elle la gravissait.

Elle se trouvait maintenant au sommet. Ewa regarda au loin. Elle avait l’impression de pouvoir respirer plus librement d’ici. Cependant, ce n’était que le système de survie de sa combinaison qui lui fournissait continuellement la quantité d’air dont elle avait besoin pour respirer. La montagne était la seule protubérance à proximité immédiate. L’horizon était sensiblement plus loin en raison de son altitude.

Elle se tourna vers l’ouest, là où se trouvait la base de la NASA. Il n’y avait rien à voir dans cette direction, toutefois, car il y avait beaucoup trop de poussière dans l’air pour y voir clair. La montagne sur laquelle elle se tenait avait une forme étrange. Elle lui faisait penser au ventre d’une femme enceinte de cinq ou six mois, juste avant qu’il ne prenne sa forme incontestablement ronde. L’endroit où elle se tenait était l’endroit où se serait trouvé l’ombilic. Comment une telle forme avait-elle pu se former naturellement ?se demanda-t-elle.

Se mettant à genoux, elle posa son appareil universel contre la surface et mesura la température. Elle enregistra moins trente-cinq, à peine plus chaud que prévu. Impossible qu’il y ait ici du magma en fusion ! Quelque chose d’autre était à l’œuvre, un processus que personne ne pouvait connaître et qui s’étendait au-delà des limites de son imagination. Mais elle ne croyait pas aux miracles. Quoi que ce soit qui ait formé cette montagne et qui ait déchiré la peau de cette planète rouge ce faisant, devait avoir une cause incroyable, une cause qu’elle pouvait diagnostiquer et à laquelle elle pouvait remédier. Si elle en avait la force.

Ewa eut une idée. Si, sous cette fine couche de glace qu’elle venait d’escalader comme une montagne, il n’y avait pas de magma brûlant en fusion, qu’il vaudrait mieux contenir, alors il serait peut-être la peine de percer l’enveloppe extérieure de la montagne. Elle pourrait alors voir ce qui se cachait dessous et pourrait utiliser le véhicule de forage pour l’aider.

Ewa tourna sur ses talons et regarda la tour de forage au loin, en contrebas. Il fallait y retourner. Avec précaution, elle se mit en route vers le bas de la montagne. Le chemin était plus difficile, car elle n’arrivait pas à se débarrasser de l’impression qu’elle pouvait à tout moment glisser le long de la pente. Il était difficile de marcher sur du régolithe, même s’il n’y avait que très peu de poussière le recouvrant. Cependant, les couches supérieures étaient instables. Elle devait prendre son temps pour redescendre. Soudain, son pied droit glissa et elle tomba sur son côté droit. Une douleur aiguë lui traversa la hanche. Elle tenta de s’agripper à quelque chose pour se rattraper, mais il n’y avait rien. Aucune herbe ne poussait ici, aucune plante. Une fois en mouvement, même ses bottes ne pouvaient la ralentir. Tout en glissant, elle regardait vers le bas. Il ne lui restait plus qu’une cinquantaine de mètres à parcourir.

La faible gravité ne l’entraînait pas dans une accélération aussi grande que cela aurait été le cas sur Terre. Mais malgré ça, encore et encore, elle atterrissait sur sa hanche douloureuse. Elle tenta d’atténuer les coups avec ses mains, mais en vain. Elle comptait les secondes dans sa tête. Le pli dans la surface apparut rapidement. La montagne la projeta au loin comme un cheval se débarrassant d’un cavalier inexpérimenté, et elle atterrit dans le sable mou qui s’était accumulé au-delà du pli.

Ewa attendit là un moment avant d’essayer de se relever. Elle testa tous ses muscles et constata que rien ne lui faisait mal. Elle ramena ses jambes vers sa poitrine, puis se tourna sur le côté gauche. C’est bon. Elle tâta son côté droit de la main. C’est là que la douleur se faisait sentir. Mais il semblait que ce n’était que quelques ecchymoses. Elle était prête à se relever.

Ce qu’elle fit aussitôt, en gémissant. Elle arrivait encore à se mettre debout. La montagne lui avait montré de quoi elle était capable, mais elle n’avait pas encore gagné. C’était maintenant à elle de lui rendre la monnaie de sa pièce avec un bon coup de bélier.
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Il régnait un horrible désordre à l’intérieur de la cabine. Ce qui restait de son lit avait valdingué à l’autre bout, probablement lors du dernier changement d’angle. Le paquet de galettes de riz était à l’envers et les miettes partout. Ewa ne prit pas la peine de nettoyer. Elle n’aurait probablement plus besoin du véhicule de forage de toute façon. Son idée était si folle qu’il n’y avait pas d’autre option que de faire un maximum de ravages.

Devait-elle demander conseil à Vendredi ? Non. Elle décida que non. Ewa se dirigea tant bien que mal vers l’avant du véhicule, jusqu’au siège conducteur, où elle lança le programme de transformation. C’est ainsi qu’elle aimait appeler le passage de véhicule à tour de forage et inversement. Elle espérait que les articulations n’étaient pas trop déformées et que les éléments du véhicule ne se coinceraient pas. Elle avait également besoin des deux cuillères auxquelles la tour était attachée.

Elle lança le programme, qui lui recommanda de passer en mode automatique, mais elle ignora la suggestion. De cette façon, elle avait accès à chaque articulation individuellement. Il ne s’agissait pas d’abaisser la tour jusqu’à sa position horizontale d’origine, puisqu’il n’y avait pas un long trajet jusqu’à la montagne. Ewa activa le système hydraulique qui prolongeait les arbres des cuillères pour soulever un peu la tour du sol. Une fois ceci fait, il ne lui restait plus qu’à appuyer sur l’accélérateur et à conduire le véhicule sur la courte distance la séparant de la montagne. Mais le programme n’allait pas lui faire cette faveur. Au lieu de cela, il signala une surcharge et l’avertit que le système entier s’arrêterait si elle ignorait ce message d’erreur.

Ewa étudia l’image sur le moniteur. Ce devait être le tuyau de forage, y compris la tête de forage et la turbine, qui posait problème. L’ensemble était toujours coincé dans le trou de forage. Il semblait se venger de son remplissage du trou de forage par de la glace pour le sceller. Devait-elle essayer de faire fondre la glace ? Avec de la chaleur, ce ne serait pas un problème, mais où était-elle censée trouver une source de chaleur qui pourrait faire le boulot ?

Elle devait désengager le tube de forage. Comme il était fixé à la tour, elle devait supprimer toutes les connexions. Elle parcourut tous les sous-menus, mais constata que cette action n’était pas proposée par le programme. Elle devait le faire à la main. La liste d’inventaire lui révéla qu’il y avait à bord une scie automatique capable de couper tous types de matériaux. Elle nota le numéro du compartiment dans lequel se trouvait l’outil, puis descendit par l’échelle, chercha la bonne porte et l’ouvrit.

C’était vide. Ewa tâta le compartiment de sa main gantée et trouva une note manuscrite d’une écriture soignée : « Emprunté pour le projet Z7, lut-elle. Retour au plus tard le 20/12/2041 ».

Génial. Si jamais elle mettait la main sur la personne qui avait pris cet outil et ne l’avait pas ramené ! Selon toute vraisemblance, cette personne était sur Terre et morte depuis longtemps. Alors… je vais devoir faire ça à l’ancienne, par la force, pensa-t-elle. Heureusement, elle avait trouvé un coupe-boulon dans la boîte à outils générale. C’était l’occasion rêvée de tester les articulations motorisées de ses bras et poignets !

Ewa remonta dans la cabine pour prendre le coupe-boulon. Une fois de plus, le sol semblait légèrement déformé vu d’ici. Elle saisit le coupe-boulons et descendit par l’échelle. Elle s’arrêta à mi-chemin, à une hauteur d’environ cinq mètres. La tige de forage se trouvait en dessous d’elle, sur le côté, et n’était pas accessible avec l’échelle. Si elle sautait d’ici, elle pourrait s’accrocher au câble qui maintenait la tige en place et glisser prudemment vers le bas. Ewa évalua la distance. Il lui fallait sauter de deux mètres. Et elle n’avait qu’une main de libre, l’autre tenant le coupe-boulon.

Sur Terre et avec sa combinaison MfE, cet exploit aurait été impossible, mais ici, avec cette combinaison spatiale motorisée, cela devait être possible. Était, se corrigea-t-elle. Ça sonnait mieux. Elle se concentra sur son point d’atterrissage, poussa et sauta. La paume de sa main fut blessée en se cognant contre le câble, mais elle força ses doigts à s’agripper fermement malgré la douleur. Son bras était complètement tendu et presque immobile quand les muscles artificiels de sa combinaison vinrent à sa rescousse. Elle se laissa glisser doucement vers le bas jusqu’à ce que ses pieds atterrissent sur le tube de forage. Elle avait réussi ! Tarzan aurait été très fier d’elle.

Elle leva les yeux vers la tour qui se dressait au-dessus d’elle comme la couronne d’un arbre. De nombreux câbles, tuyaux et chaînes y pendaient comme des lianes. Ils se terminaient tous sur la tête de forage. Toutes ces « lianes » étaient désormais des ennemis qu’elle devait enlever un par un. Elle commença par les câbles électriques, réalisant ça rapidement lorsqu’elle posa le coupe-boulon sur le premier et qu’elle vit des étincelles. En soi, elle ne courait pas de danger car les poignées du coupe-boulon étaient isolées. En revanche, cela pouvait entraîner un court-circuit qui, à son tour, paralyserait l’ensemble du véhicule, de la même manière qu’une prise de courant défectueuse dans une maison déclenche le disjoncteur principal. C’était quelque chose qu’il fallait éviter, mais ce n’était pas possible. Avec le coupe-boulon, elle sectionna les câbles comme du beurre. S’il lui arrivait de toucher deux torons différents avec le coupe-boulon, un court-circuit était inévitable. Mais avec un peu de chance, le court-circuit se limiterait au tube de forage. Maintenant qu’elle avait déjà sectionné l’un des câbles épais, il lui en restait trois autres — trois chances à une loterie à l’issue incertaine.

Elle avait de la chance. Les évènements prenaient une bonne tournure pour une fois. Elle s’était déjà vue en train d’essayer de réparer un circuit grillé.

Passons maintenant aux tuyaux. Ils étaient faits d’un matériau semblable au caoutchouc qui gardait son élasticité même par des températures glaciales — un matériau performant, sans lequel les tuyaux se seraient cassés. Cela lui aurait été utile en cet instant, puisqu’elle aurait pu simplement les arracher. Couper le caoutchouc élastique de ces tuyaux avec le coupe-boulon n’était pas chose facile. Le matériau faisait glisser le coupe-boulon, mais avec un peu de patience, c’était faisable. Ses forces au moins ne s’épuiseraient pas. Encore et encore, elle mettait le coupe-boulon en place, le pressait fermement et découpait le caoutchouc, morceau par morceau. Au bout de dix minutes, elle avait coupé le premier tuyau. Le matériau se déchirait sous son propre poids après qu’elle ait tranché suffisamment la couche extérieure. Dès le deuxième tuyau, elle avait perfectionné sa méthode. Elle s’imaginait être un castor en train de ronger un arbre. Cette fois, cela ne lui prit que sept minutes pour que le prochain tuyau cède. Le troisième tuyau était un peu plus solide. Il était probablement destiné à contenir un liquide différent. De plus, il était équipé d’une couche de treillis métallique en son milieu pour lui permettre d’être chauffé. Le liquide qu’il transportait ne supportait probablement pas le grand froid. Ewa dut consacrer beaucoup d’efforts à ce tuyau.

Un quart d’heure plus tard, elle était toujours à l’œuvre. La sueur coulait sur son visage et dans ses yeux. Elle augmenta la quantité d’air de sa combinaison. En réponse, l’électronique de sa combinaison lui signala que les muscles de ses mains perdaient rapidement de l’énergie. Elle avait bien besoin de ça ! Était-elle censée se servir du coupe-boulon avec ses pieds ?! Elle réduisit l’intensité pour que la combinaison dure plus longtemps, mais cela signifiait aussi qu’elle devait travailler plus dur.

Ewa était surtout intimidée par la chaîne à laquelle la tige de forage était suspendue. Elle était faite d’un d’acier de première qualité. Elle ne pourrait jamais la couper avec sa seule force. De plus, elle se débattait encore avec le dernier tuyau. Elle l’entailla comme s’il s’agissait d’un serpent qui l’attaquait jusqu’à ce qu’il soit finalement coupé en deux.

Elle avait réussi ! Ewa regarda tomber au sol l’extrémité inférieure, mais perdit de vue l’extrémité supérieure qui s’était étirée bien au-delà de sa longueur initiale avant de se déchirer et de claquer comme un fouet, la frappant sur son côté gauche. Ewa poussa un cri de douleur ! Elle dut s’agripper fortement de la main droite car le coupe-boulon était dans sa main gauche. Elle ne pouvait lâcher ni l’une ni l’autre de ses mains malgré la violente douleur qu’elle ressentait.

Ewa tenait bon. Il lui fallut attendre plusieurs minutes que la douleur s’estompe. Elle ferma les yeux et respira profondément. Il ne faisait aucun doute qu’elle réussirait. Elle avait éliminé presque tous les obstacles. Il ne restait plus que la chaîne.

La chaîne… Elle en étudia la forme et la circonférence. Une si bonne chaîne ! Quel dommage de devoir la couper ! Mais elle se rendit soudain compte que ses pensées s’égaraient. Elle n’était plus tout à fait elle-même. Mais cela ne la surprit pas. Une fois cette chaîne coupée, elle devrait prendre le temps de se reposer. Elle avait désespérément besoin d’une pause. Ewa mit soigneusement le coupe-boulon en place et serra. La chaîne en acier riait bien de ses efforts. Elle ne réussissait même pas à en couper un peu. Mais elle était persuadée qu’elle parviendrait aussi à couper cette chaîne. Il le fallait. Il n’y avait pas d’autre alternative.

Une scie. Il devait bien y avoir une scie à métaux dans la boîte à outils. Essayer de trancher l’acier de la chaîne avec le coupe-boulon était sans espoir. Mais les fines dents d’une scie à métaux devraient y arriver. Toutefois, cela signifiait qu’elle devait quitter sa position au sommet de la tête de forage. Elle était à environ trois mètres du sol. Comme il n’y avait rien pour descendre, elle devait sauter. Elle espéra que sa combinaison atténuerait l’impact. De plus, si elle attendait trop longtemps, elle risquait de trouver d’autres raisons de ne pas le faire.

Ewa sauta et roula avec élégance sur son côté droit, moins immédiatement douloureux. Pas de problème ! Elle grimpa dans la cabine et chercha une scie dans la boîte à outils. Elle en trouva deux, une à bois et une à métaux. Quel genre d’idiot avait envoyé une scie à bois sur Mars ?! La scie à métaux n’était malheureusement pas très grande, vu que sa lame ne mesurait que vingt centimètres de long environ. Cela signifiait qu’il s’agirait d’un travail difficile et surtout long.

Ewa redescendit par l’échelle et répéta son saut à la Tarzan. Ce faisant, elle avait oublié la douleur qui courait tout du long de son côté gauche. Pendant les minutes suivant son saut, tout ce qu’elle put faire, ce fut de s’accrocher et de haleter jusqu’à ce que la douleur s’atténue. Elle se mit au travail. Incroyable : la scie à métaux réussissait à grignoter la chaîne petit à petit, mais très lentement. En dix minutes, elle n’avait scié qu’un millimètre d’acier. Au bout de vingt minutes, elle en était à deux millimètres. Elle n’atteignit le troisième qu’une demi-heure après avoir commencé, au moment précis où sa combinaison lui annonça que les réserves d’énergie de ses articulations étaient entièrement épuisées.

Les maillons de la chaîne mesuraient environ 2,5 centimètres. Cela signifiait qu’elle devrait répéter ce qu’elle avait fait jusqu’ici encore sept fois. Et sa combinaison n’allait plus lui être d’aucun secours. Il lui fallait trouver un autre moyen.

Ewa ferma les yeux. L’air frais à l’intérieur de son casque séchait lentement le mélange humide de sueur et de larmes coulant sur sa peau. Il ne lui restait plus qu’à se laisser tomber en arrière. Elle ne manquerait à personne. Et personne ne s’attendait à ce qu’elle finisse la tâche qu’elle s’était donnée. Personne ne lui avait même demandé de le faire. Elle s’était elle-même chargée de tout cela, alors elle était libre d’arrêter à tout moment si elle pensait ne pas y parvenir.

Mais il n’était pas question d’abandonner. Elle n’avait jamais été lâche. Abandonner serait un acte de lâcheté, un acte fondé sur la peur de la douleur qui s’ensuivrait inévitablement. Elle rongerait la chaîne avec ses propres dents s’il le fallait. Ewa imagina que le maillon était un visage qui se moquait de son incapacité à résoudre le problème. C’est ce qui la rendit furieuse. Elle aurait bien aimé l’écraser d’un coup de poing !

Hum. L’acier se brise dans certaines circonstances s’il est frappé avec quelque chose. Il suffisait qu’il soit assez froid, et il deviendrait cassant. Tout ce qui avait été envoyé sur Mars dans le cadre du projet Spaceliner était destiné à s’acclimater aux températures glaciales qui prévalaient ici. Entre moins huit degrés et moins cent — ces chaînes étaient sans aucun doute faites de l’acier le plus cher qui soit. Mais il n’y avait aucune raison qu’il résiste à une température de moins cent quatre-vingt-seize degrés, le point d’ébullition de l’azote liquide. Cela pouvait bien être la solution ! Si elle trouvait une fiole d’azote quelque part dans le véhicule, elle pourrait refroidir le maillon — et le briser.

Une fois de plus, elle sauta à terre, grimpa à l’échelle et chercha de l’azote dans la liste d’inventaire. N’en avait-elle pas emporté une bouteille trouvée dans le vaisseau de ravitaillement ? Ewa essaya de se souvenir de son départ du Spaceliner. Oui ! Elle se souvint qu’au dernier moment, juste avant son départ, elle avait vu une bouteille d’azote esseulée à bord du vaisseau. Elle devait être ici, dans la cabine. Ewa farfouilla dans tous les tiroirs et placards. Puis elle se souvint d’avoir rangé une bouteille d’azote dans l’un des compartiments du plancher. La voilà ! Maintenant, elle allait montrer à cette chaîne qui était la patronne !

En plus de la bouteille d’azote, elle emporta le coupe-boulon en le coinçant dans sa ceinture à outils. Elle avait besoin de quelque chose pour briser la chaîne, et cela semblait être l’outil idéal.

Sa troisième tentative de Tarzan d’atterrir sur la tête de la foreuse faillit mal tourner. Elle n’avait pas pris assez d’élan et réussit tout juste à s’agripper sans perdre ni la bouteille, ni le coupe-boulon. Elle serra la bouteille entre ses jambes, la valve dirigée vers le maillon de la chaîne, puis ouvrit le robinet. Un épais brouillard de gaz glacial sortit de la bouteille et enveloppa le maillon en le refroidissant. Une fine couche de glace se forma sur la chaîne sous l’effet du froid intense, malgré l’absence quasi-totale de vapeur d’eau dans l’atmosphère de Mars. Il s’agissait peut-être de glace sèche composée de dioxyde de carbone.

Ewa se força à être patiente car elle avait hâte de tester son idée, et de voir si ça fonctionnerait. Mais c’était idiot. L’acier aurait alors l’occasion de se réchauffer. Elle n’avait que cette seule bouteille, et elle devait s’en contenter. Elle la vida complètement. Le grand moment approchait.

La bouteille contenait une quantité surprenante d’azote. C’était une épreuve de force pour sa patience. Mais le moment tant attendu arriva enfin. Elle laissa tomber la bouteille. C’était maintenant ou jamais. Ewa saisit le coupe-boulon de la main droite, puisqu’elle était droitière, et qu’elle se tenait avec sa main gauche. Elle balança le coupe-boulon contre la chaîne aussi fort que possible, puis frappa l’acier une seconde fois. Elle ressentit le contrecoup, qui lui envoya des vagues de douleur à travers le corps. Elle ne vit et n’entendit rien. Elle n’avait aucune idée de si oui ou non elle avait réussi. Comme une folle, elle s’acharna sur la chaîne, encore et encore. C’était sa seule chance. Il n’y avait pas d’autres options. Il fallait que ça marche !

Puis elle se rendit compte qu’elle tombait. Elle était certaine de ne pas avoir lâché prise, mais sa main glissait toujours vers le bas. Elle n’avait aucune idée de ce qui s’était passé jusqu’à ce que la tête de la foreuse s’écrase au sol : elle avait réussi ! La chaîne s’était brisée et le tuyau de forage était libre. Le véhicule était également libéré et elle pouvait donc mettre son plan à exécution. Quel était ce plan déjà ? Peu importe. Elle devait d’abord se reposer.

Comme en transe, elle remonta par l’échelle, referma l’écoutille de la cabine derrière elle, démarra le système de survie, enleva sa combinaison et s’écroula, morte de fatigue, sur son lit de camp.
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— Rick ?

Il leva le bras. Le directeur de vol l’appelait. Rick venait juste de commencer sa ronde d’inspection du vaisseau. Tout le monde savait qu’à partir de onze heures, il en inspectait toutes les zones, et tout le monde savait aussi qu’il détestait être dérangé pendant ce tour. Maggie Oh, la jeune FM, avait respecté ça jusqu’à présent.

Rick supposait qu’elle nourrissait l’espoir d’être finalement autorisée à remplacer la capitaine rétrogradée. Si, malgré cela, Maggie l’interrompait encore, c’est que ça devait être important. Il répondit donc :

— Qu’y a-t-il, Maggie ?

— J’ai ici un message d’une Gabriella Fortini sur un canal crypté. Le signal nous a été transmis par un satellite russe de Mars.

Fortini. S’il se souvenait bien, c’était la médecin du projet MfE. Elle lui avait déjà signifié qu’elle était prête à collaborer. Ça lui sembla logique que le message ait été envoyé par l’intermédiaire d’un satellite russe. Pour autant qu’il le sache, MfE avait loué la capacité de transmission russe parce qu’elle était moins chère que toutes les autres options.

— Maggie ? S’il te plaît, envoie le message à ma cabine.

— C’est déjà fait.

— Merci, Maggie. Tu fais vraiment du bon travail. Ton avenir est prometteur, dit Rick avant de mettre un terme à l’appel.

Si cette femme s’était simplement montrée un peu plus aimable en privé, elle serait déjà capitaine, pensa-t-il. Elle était toujours restée froide en sa présence. Cependant, Rick savait que le succès prenait racine dans la persévérance. C’était une bonne chose de l’avoir comme alliée. Il finirait par trouver la femme qu’il lui fallait.
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Rick vola pratiquement jusqu’à ses quartiers. Le sentiment qu’un autre de ses plans était sur le point de donner des fruits lui donnait des ailes. Le fait qu’il ne puisse partager ce triomphe avec quelqu’un n’était qu’une goutte d’amertume. Il ferma la porte de sa cabine avant de sortir le radio-scanner de son bureau et de vérifier tous les recoins de sa cabine. S’il y avait un mouchard par ici, communiquant avec le monde extérieur par ondes radio, il le trouverait. Il était obsédé par cette inspection, chaque fois qu’il entrait chez lui. Après tout, d’autres pourraient développer des idées similaires à celles qu’il avait. Mais il ne tomberait jamais dans leurs pièges.

La cabine en était dépourvue. Rick était satisfait.

— Ordinateur, lis-moi le message de Gabriella Fortini, ordonna-t-il.

— Autorisation requise.

Il tint son visage face à la caméra pour qu’elle puisse analyser le motif de son iris et mesurer sa température corporelle, afin de confirmer qu’il était bien vivant.

— Autorisation acceptée, dit la voix de l’ordinateur. Lecture du message.

Sur l’écran apparut l’image en basse résolution — sans doute pour économiser de la bande passante — d’une femme. Elle avait beaucoup plus de trente ans et des cheveux ondulés. Il ne pouvait distinguer la couleur de ses yeux. Elle lui plaisait. Et elle était manifestement assez intelligente pour ne pas gâcher une opportunité avec les nouveaux puissants de la race humaine, soudain beaucoup plus petite. Il se sentit flatté.

— Bonjour, Rick, dit-elle joyeusement. Je profite de ce moment d’intimité pour vous fournir ce qui pourrait être une information précieuse. Un ancien membre du projet MfE a volé deux véhicules dans votre vaisseau de ravitaillement. Cette femme s’appelle Ewa Kowalska, et elle a été bannie par notre initiative. Cela signifie qu’elle n’agit pas en notre nom, ni ne bénéficie de notre soutien. J’espère vivement que vous en tiendrez compte lors de nos futures relations.

La femme secoua un peu ses cheveux. Rick était complètement fasciné. Elle continua :

— Je sais qu’il ne vous sera pas possible de me répondre pour des raisons pratiques. Je n’ai parlé à personne de cette transmission et j’espère que, de votre côté, notre liaison restera secrète. Ma position ici serait compromise dans le cas contraire. Je ne vous mentirai pas. La méga-corporation derrière votre projet n’est pas vue d’un bon œil par les membres de MfE. Nous devrons travailler ensemble pour changer cette opinion. Après tout, ce n’est qu’en rassemblant toutes nos ressources que nous pourrons assurer la survie à long terme de l’humanité.

Oui, jeune femme, vous avez sacrément raison. Et ce rassemblement se fera sous mon contrôle.

— Sur ce, je vous fais mes adieux jusqu’à ce que nous puissions nous rencontrer en personne dans six semaines.

Ciao bella, pensa-t-il, je suis vraiment impatient de te rencontrer en personne. Les femmes italiennes ont une réputation d’amantes passionnées. Maggie la frileuse n’a qu’à garder ses distances.
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Ewa se réveilla avec le besoin de se soulager. Elle s’en occupa, puis s’assit jambes croisées sur son tapis. Les événements d’hier lui semblaient être un rêve. Et ce n’était pas l’un de ses meilleurs rêves. Trop douloureux. Mais elle se souvenait de la bonne sensation du plan qui se déroulait « sans accroc ». Cette sensation avait été rare ces derniers temps, mais cela ne la dérangeait pas. Elle ne méritait rien d’autre. Les astronautes de la NASA ne méritaient pas cela. Ils avaient offert leur aide sans y être obligés, et en guise de remerciement elle avait dérobé leur vaisseau. Et c’était aussi à cause de son intervention que leur base martienne était maintenant en piteux état.

À quelle distance pouvaient-ils bien être en ce moment ? Ou bien allaient-ils attendre dans leur base endommagée ? Ewa voulait savoir, mais elle ne se sentait pas prête à demander ça par radio.

Il était trop tôt pour cela. Elle devait d’abord mettre en œuvre son plan. La tige de forage n’était plus un obstacle — elle était couchée sur le côté, par terre. Bien qu’il ne serait pas facile de remettre la foreuse en état de marche, cela ne devait pas être impossible. S’il devait y avoir un quelconque avenir pour eux, elle avait besoin d’une flexibilité totale du véhicule de forage. Elle regarda par la fenêtre. La montagne semblait s’être agrandie. C’était sa destination.

Elle fouilla dans les réserves de nourriture et trouva quelques flocons d’avoine secs. Ce n’était pas important. L’essentiel était que son estomac soit rassasié. Elle but un peu d’eau après les avoir mangés, puis se brossa les dents. Elle devrait s’en contenter pour aujourd’hui. Elle pensa avec nostalgie au jet chaud d’une douche en enfilant une couche et ses sous-vêtements thermiques.

C’est étrange, pensa-t-elle, que les combinaisons Spaceliner nous évitent d’avoir à nous entraîner autant et qu’elles accroissent notre force, mais qu’ils n’aient toujours pas résolu le problème des excrétions humaines. Le corps humain n’est tout simplement pas fait pour végéter dans un système fermé. Et vu que ce système n’était pas susceptible de changer sur Mars dans un avenir proche, ils pourraient être obligés d’adapter leurs propres corps. Ewa frémit à cette idée, même si elle était logique. Fort heureusement, elle ne serait pas là assez longtemps pour en faire l’expérience.

Elle vérifia le niveau de charge de sa combinaison avant de l’enfiler. La veille au soir, elle avait branché sa combinaison à la prise électrique de la cabine. Les muscles artificiels étaient maintenant à nouveau opérationnels. Toutes les ressources des combinaisons — de l’oxygène à l’eau et à la pulpe alimentaire qu’elle pouvait aspirer par un tube flexible — avaient été complétées. Elle essuya une dernière fois l’intérieur de son casque. L’intérieur de la visière n’était qu’à quelques centimètres de son nez, mais dès qu’Ewa serait coincée dans sa combinaison, cette surface serait pour elle l’endroit le plus difficile à atteindre de l’univers.

La chose la plus dangereuse qui pouvait se produire pendant qu’elle était à l’extérieur n’était pas une chute inattendue de météorite mais l’apparition de nausées qui pourraient la faire vomir à l’intérieur de son casque. Si vous ne vouliez pas mourir, vous gardiez la bouche fermée et vous avaliez à tout prix, sans vous soucier de ce que vous ressentiez. Ça avait été le conseil de son entraîneur pour de telles situations. Étrange qu’elle pense à ça en ce moment même. Elle ne se souvenait pas du visage de son entraîneur, mais elle se souvenait parfaitement de sa mise en garde.

Elle tendit la main vers l’attache du casque, mais hésita. Elle pouvait en fait attendre un peu. Si la cabine se mettait à fuir, elle pourrait toujours fermer sa visière. Elle s’assit dans le siège conducteur avec son casque ouvert, alluma l’écran et sélectionna la configuration de la tour. Cette fois, tout fonctionnait. Le système hydraulique souleva les deux bras latéraux en forme de cuillère et ils soulevèrent la puissante tour. Ah, le miracle de la technologie !

Ewa passa au programme de conduite. Le logiciel l’avertit que le véhicule n’était pas encore prêt à partir, mais elle s’empressa de passer outre manuellement. Elle avait besoin que la tour soit droite. Elle avait maintenant repris le contrôle du châssis. Elle saisit les deux leviers. Il n’y avait que quelques centaines de mètres, mais elle devait être prudente. La tour étant à la verticale, maintenue en place par le système hydraulique, c’était un peu comme si elle devait tenir en équilibre un œuf sur sa tête.

Elle appuya très prudemment sur l’accélérateur. Centimètre par centimètre, la foreuse avançait. Elle n’était pas pressée. Mais le mouvement s’arrêta sans qu’aucun avertissement n’apparaisse à l’écran. Elle poussa sur les leviers d’accélération et le programme réagit en indiquant que les pneus tournaient. Que se passait-il ? Ewa s’essuya le front. Il devait y avoir un obstacle sur son chemin. Elle repensa à sa montée jusqu’en haut de la montagne. Elle n’avait rien vu qui soit devant le véhicule. Cela signifiait que quelque chose n’allait pas avec la tête de forage. Peut-être qu’elle n’avait pas basculé et était toujours debout. Elle ne trouvait pas d’autre explication. Dans ce cas, le véhicule n’aurait pas assez de garde au sol.

Ewa réfléchissait à toute allure. Elle pouvait sortir de la cabine et essayer de pousser la tige de forage à la main. David contre Goliath. Ou bien elle pouvait mettre en mouvement le grand frère de Goliath et pouvait simplement forcer la tête de forage à passer. Si elle reculait un peu et fonçait sur l’obstacle à environ cinq kilomètres à l’heure, l’inertie des centaines de tonnes du véhicule devrait faire basculer la tête de forage et le problème serait réglé. Cependant, elle n’était pas certaine que la tour coopérerait, étant donné qu’elle était simplement accrochée à l’une des traverses entre les deux cuillères. Si elle se mettait à osciller, elle pouvait entraîner tout le véhicule avec elle. Et du coup son plan échouerait, avant même d’avoir vraiment commencé.

Ewa tendit la main vers le levier de commande. Elle devait en prendre le risque. Elle le tira vers l’arrière, poussant le véhicule à reculer lentement, avant de le repousser soudain pour avancer d’un coup. Elle observa l’indicateur de vitesse. Le chiffre, indiqué au centimètre près, se rapprochait de cinq. Ewa s’aperçut à peine qu’elle se déplaçait. La foreuse avançait très doucement. Cependant, grâce à sa seule masse, elle prenait un puissant élan. Elle devait atteindre l’obstacle dans un instant.

Son pari serait-il gagnant ? Si sa chance la quittait, le véhicule pousserait la tête de forage de côté, mais l’impact déstabiliserait la tour et ferait basculer le véhicule. Trois… deux… un… il y eut un claquement sourd à ses pieds. Le véhicule de forage ne semblait pas s’en préoccuper et continuait à rouler. Ewa regarda la tour sur son écran. Elle oscillait un peu, mais seulement de dix degrés au maximum par rapport à la verticale, de chaque côté. Les poutres pouvaient encaisser ça.

Elle avait réussi ! Du moins, jusqu’à présent. La partie la plus risquée était encore à venir. Elle regarda par la fenêtre. La montagne s’approchait rapidement. Elle estima qu’il restait cent cinquante mètres à parcourir. Son plan était de la gravir aussi vite que possible. En cas de collision — inévitable — elle espérait que la lourde tour basculerait vers l’avant et percerait un trou dans la peau de ce furoncle qui s’était développé si rapidement à la surface de Mars.

Le plan n’avait qu’un seul point faible. Elle n’avait aucune idée de la stabilité de la structure de la tour et des forces que le système hydraulique pourrait compenser. Dans un scénario idéal, elle roulerait aussi vite que possible, mais la tour pouvait basculer trop tôt. À la suite de son coup de bélier avec la tige de forage, elle savait que cinq kilomètres à l’heure ne poserait pas de problème. Mais que se passerait-il à quinze kilomètres à l’heure ? Elle avait déjà roulé à cette vitesse, mais seulement avec la tour posée horizontalement sur le plancher du véhicule. La tour pouvait-elle supporter cette vitesse en position verticale, au moins jusqu’à ce qu’elle s’écrase sur la montagne ?

Ewa prit une décision instinctive. Quinze kilomètres à l’heure était peut-être trop rapide, mais dix pourrait être trop lent. Douze lui semblait bien. Elle poussa les deux leviers de commande vers l’avant. Au lieu de regarder la montagne avancer vers le véhicule, elle se concentra sur le moniteur, qui affichait le taux d’oscillation de la tour. Malgré l’accélération, l’imposante tour restait étonnamment stable. La partie inférieure oscillait un peu d’avant en arrière. La grande masse était un réel avantage en cette circonstance. Un tel monolithe ne se mettait pas en mouvement si rapidement. Elle espéra que cela n’allait pas réduire à néant ses calculs. Après tout, le véhicule, en s’écrasant sur la montagne, était censé faire basculer la tour. Elle augmenta sa vitesse jusqu’à quinze kilomètres à l’heure et retint son souffle. Le moment fatidique approchait. Ewa distinguait le pli de la montagne qui la surplombait. Elle espérait que la cabine ne se détacherait pas de ses ancrages. Elle n’avait pas pensé à ça. Elle ferma rapidement son casque au cas où la cabine serait endommagée.

Il y eut une secousse. L’inertie la poussa violemment contre sa ceinture de sécurité. Le véhicule de forage était toujours debout, et la montagne à une courte distance. Elle regarda à l’écran si la tour oscillait à cause de l’arrêt soudain, mais elle ne tombait pas. Elle remercia sa bonne étoile, mais pourquoi le véhicule s’était-il arrêté ? Qu’est-ce qui n’allait pas ?

Le sable, se rappela-t-elle soudain. Vu la taille des pneus, ils avaient dû s’enfoncer dans le sable accumulé au pied de la montagne. Ivre de rage, Ewa frappa des poings sur la console de la cabine et des larmes coulèrent sur ses joues. La montagne était pratiquement à portée de main !

Le sable n’avait pas immobilisé le véhicule dans un grand fracas, mais l’avait fait progressivement. La tour avait été sur le point de basculer. Ewa estima la distance. Ça aurait pu être assez près ! La partie supérieure de la tour aurait pu heurter la montagne, mais elle n’était pas tombée.

Ewa étudia l’affichage de l’écran. Les hydrauliques des poutres des cuillères avaient empêché la tour de basculer vers l’avant. Le pilote automatique était intervenu pour protéger Ewa de ce qu’il considérait comme un accident. Elle fit défiler quelques menus. Le programme de pilotage automatique pouvait être désactivé. Elle pouvait même contrôler elle-même le système hydraulique. Les pensées d’Ewa la ramenèrent à son enfance. De sa chaise haute, elle avait un jour donné tant de coups de pieds dans la table que la grande bouteille où son père buvait si souvent avait basculé.

Pourrait-elle obtenir le même effet avec les hydrauliques ? Elle se pencha en avant. Elle pouvait contrôler les deux poutres en forme de cuillères via son écran. En fixant un angle de trente degrés, elle les autorisait à basculer de côté à leur vitesse maximale. Puis ils pivoteraient en retour. Encore une fois. La tour répondait déjà. Sa partie inférieure se déplaçait, décrivant lentement un arc de cercle en contre-rotation. Elle devait faire bouger les poutres au bon moment, comme si elle tenait une chaîne et l’actionnait avec son doigt pour mettre le pendentif en mouvement rapide.

Bien entendu, la tour réagissait assez lentement parce qu’elle était très lourde, mais elle y parvint peu à peu. Les systèmes hydrauliques n’avaient pas besoin d’être exceptionnellement rapides. Elle devait juste les contrôler au bon moment, jusqu’à ce que la tour se déplace en même temps que les poutres. Ewa sentit son espoir grandir, même si elle savait qu’elle serait confrontée à un autre problème à la fin de ce processus. Les choses se présentaient bien car les arcs de cercle dessinés par la tour s’agrandissaient, toute la question étant de savoir si elle finirait par basculer vers l’avant ou vers l’arrière, ce qui ne serait qu’une pure question de chance. Ou, pour être plus précis, cela dépendait de la direction dans laquelle la tour serait inclinée lorsqu’elle dépasserait son moment d’inertie.

Mais quel était le déplacement maximal que la structure pouvait supporter ? Elle ne pouvait que le deviner. La tour avait l’air très robuste. Normalement, sur Mars, il n’aurait pas été nécessaire d’avoir quelque chose d’aussi solide, puisqu’elle n’aurait pas besoin de survivre à des tempêtes majeures. Elle se demanda presque si les ingénieurs avaient prévu ce qu’elle voulait faire de leur projet.

Ewa devait être prudente. Trouver le bon moment devenait de plus en plus difficile car les mouvements s’accéléraient. Ce devait être pour bientôt car la tour oscillait déjà considérablement. Son centre de gravité se placerait bientôt hors de l’aplomb de la base et la tour perdrait son équilibre. Ewa actionnait le système hydraulique d’avant en arrière, forçant la tour à exécuter sa performance acrobatique maximale. Elle jeta un rapide coup d’œil par la fenêtre. En réalité, le balancement pendulaire de la structure de trente mètres était effrayant, alors qu’à l’écran, ça ressemblait à un dessin technique.

Si seulement elle savait exactement où se situait le centre de gravité de la tour ! Ewa déplaçait alternativement le bras gauche et le bras droit, faisant se balancer la superstructure d’acier en tapant des doigts sur l’écran. La race humaine devrait être fière de ce qu’elle avait déjà accompli, notamment parce qu’elle poursuivait son expérience audacieuse loin de chez elle, sur la planète du dieu de la guerre.

Combien de temps cela allait-il encore prendre ? À ce stade, la cabine se balançait au rythme des oscillations. La tour massive s’ébranlait à sa base. À son avis, elle ressemblait à un animal qui voulait être libéré. Elle avait vu un jour un vieux film dans lequel un prédateur créé génétiquement avait été libéré de son enclos. Si quelqu’un ne savait pas qu’elle contrôlait tout, il aurait pu penser que la tour était une créature tout aussi dangereuse.

D’avant en arrière, d’arrière en avant, elle se balançait. Mais Ewa s’impatientait. Les oscillations n’augmentaient guère en amplitude. Son plan allait-il échouer ? Elle devait s’armer de patience. Elle continua à faire jouer le système hydraulique, encore et encore.

L’écran lui indiqua que plusieurs articulations étaient déjà brûlantes. Quand l’acier frotte contre l’acier, il s’échauffe. C’est tout à fait normal. Et lorsque le matériau devient chaud, il se dilate. Mais s’il devenait trop chaud, les articulations pouvaient se bloquer, ce qui signifierait la fin du balancement. L’articulation qui faisait tourner la pièce qui maintenait la tour en mouvement était particulièrement vulnérable. La majeure partie du poids de la structure était suspendue à cette pièce.

La température avait maintenant atteint la zone que le logiciel considérait comme une menace pour la stabilité. Elle espéra que la tour basculerait bientôt ! Ewa décida qu’elle devait augmenter la fréquence de balancement. À chaque seconde, la chaleur de l’articulation augmentait.

Puis le moment critique arriva. L’articulation de l’épaule qui soutenait la tour se figea soudain. Cependant, l’inertie de la gigantesque masse de métal n’était pas très compréhensive. Ewa entendit un grand bruit, un crissement insupportable, le déchirement de l’acier. Mais la tour continuait à bouger bien que l’articulation soit bloquée. La moitié inférieure de la tour bascula vers l’arrière, entraînant le sommet de la tour vers la montagne.

Et la tour brisa ses chaînes. Le socle vola en morceau comme s’il était aussi fragile que du verre. Le sommet massif de la tour tomba comme au ralenti. Ewa regardait, fascinée, par la fenêtre. Puis il s’écrasa. La poussière étant projetée vers le haut, cela forma comme un rideau opaque. Ewa ne pouvait rien entendre, bien sûr, mais elle ressentit l’impact dans tout son corps.

Mais ce n’était pas la fin de la catastrophe qu’elle avait à la fois voulue et initiée, et qui était probablement la dernière chance de sauver la base de la NASA. L’arrière de la tour emporta avec elle le véhicule. Elle souleva la plate-forme comme une feuille de papier et la laissa s’écraser au sol avant de s’effondrer sur elle. À cinquante centimètres d’elle, une poutre d’acier s’était écrasée sur la cabine. La poutre avait frappé avec une telle force qu’elle avait coupé en deux la cabine. La partie avant dans laquelle elle était assise s’était détachée de ses ancrages et avait été projetée en l’air.

Ewa, attachée à son siège, avait protégé son casque de ses mains. Si elle s’était écrasée contre quelque chose, la visière de son casque aurait été particulièrement vulnérable. Sa moitié de cabine avait volé dans tous les sens. Des éclats de verre avaient plu, mais n’avaient pas pu la blesser. Ewa remercia le ciel d’avoir sur elle sa combinaison.

Soudain, son siège fut éjecté de côté et elle fut à son tour éjectée de la cabine. Elle s’envola dans les airs. Du coin de l’œil, elle aperçut une poutre d’acier géante — qui devait être l’une des deux cuillères — aplatir le morceau de cabine dans laquelle elle était assise quelques secondes plus tôt. Elle ressentit un étrange mélange de panique, de peur et de chance inexplicable. C’est ainsi qu’elle et son siège atterrirent par terre. Son côté gauche était une fois de plus celui qui avait pris cher. Son esprit décida que s’en était trop pour elle, et Ewa s’évanouit.
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— Bonjour, Ewa. C’est l’heure de se réveiller.

Elle ouvrit les yeux. Son côté gauche lui faisait atrocement mal, mais c’était gérable. Elle était allongée sur son côté droit et des sangles passaient sur ses épaules. Manifestement, elle était toujours ceinturée. Elle se libéra et glissa dans le sable. Elle était encore vivante. C’était déjà ça. Qui venait donc de la réveiller ? Elle tourna la tête, mais ne vit personne.

Puis elle se souvint de la chose dans sa tête :

— Tu as fait ça, Vendredi ?

— Tu veux dire ce tas de ferraille là ? Ce n’est pas de ma faute.

Ewa aperçut plusieurs poutres métalliques tordues. C’était vrai. Elle avait essayé d’enfoncer la tour de forage dans la montagne. Avait-elle réussi ? Elle devait en avoir le cœur net. Elle ne savait absolument pas si le trou qu’elle avait creusé dans la montagne durerait. Fléchissant ses jambes, Ewa essaya de se mettre à genoux, mais la douleur de son côté gauche l’en empêchait.

— N’insiste pas, dit Vendredi. Le soleil ne se couchera pas avant deux heures.

Ce qu’elle avait dans la tête avait raison. Elle devait y aller doucement, car si le soleil allait bientôt disparaître derrière l’horizon, elle devait être restée inconsciente pendant la moitié de la journée. Elle espéra que Vendredi n’avait pas profité de l’occasion.

— As-tu fait quelque chose de mon corps pendant que j’étais inconsciente ?

— Je n’en ai pas eu l’occasion. J’ai essayé, mais le facteur douleur était encore trop élevé. Ton système cérébral t’a instantanément renvoyée dans l’inconscience.

— Qu’as-tu essayé ?

— De te réveiller, c’est tout. Nous avons encore des choses à faire aujourd’hui.

— Nous ? Que devons-nous faire ?

— Sauver le misérable reste de la race humaine, etc. Et mettre en œuvre ton plan.

— Et quel est ton rôle dans tout ça, Vendredi ?

— Si tu ne peux pas résoudre ce problème, tu mourras parce que tu veux mourir. Et tu m’emmèneras avec toi. Un cadavre ne me sera d’aucune utilité. Mais je ne veux pas mourir.

— Tu m’as déjà dit des choses comme ça. Mais je ne sais toujours pas si je dois te croire ou non.

— J’ai le même problème avec ça que celui que tu as avec les autres personnes. Tu veux prouver ta sincérité en essayant de les aider. S’il te plaît, donne-moi la même opportunité.

Ewa soupira. Ces monologues étaient lassants. Elle avait l’impression de se disputer avec son subconscient. En même temps, Vendredi ne faisait pas vraiment partie d’elle. Il était un objet, un espion que quelqu’un avait implanté en elle :

— Nous verrons, dit-elle. Quelle est la suite ?

— Tu vas te lever pour aller voir ce que la collision de la tour avec la montagne a fait.

— Il me semble que tu en as déjà une petite idée. En sais-tu plus que moi ?

Elle rit, mais ce n’était pas son propre rire, celui qu’elle connaissait si intimement et depuis si longtemps déjà.

— Ce serait bien, mais je n’en sais pas plus que toi. En fait, j’en sais même moins parce que je n’ai pas reçu de formation aussi complète que toi.

— Qu’est-ce que tu sais faire que je ne sais pas faire ?

— Je suis plutôt doué pour les calculs, ce qui inclut les simulations. Mes spécialités sont les mathématiques et l’informatique.

— Bien. Je vais me lever maintenant.

Ewa gémit en s’appuyant de son bras droit sur le sol pour pouvoir lentement se mettre debout. Sa combinaison l’aidait, ce dont elle lui fut infiniment reconnaissante en cet instant. Elle parvint à se mettre à genoux, puis sur ses pieds.

Le rideau de poussière qui était apparu lors crash était retombé. Le sommet de la tour s’était enfoui dans la montagne. Au-delà de l’enchevêtrement de poutrelles d’acier tordues, une tache sombre était visible. Était-ce quelque chose comme une grotte ? La montagne n’était pas remplie de magma. Elle avait déjà deviné ça, mais maintenant elle en avait la confirmation. Car sinon, la lave aurait jailli des trous et elle aurait été brûlée vive par la roche en fusion alors qu’elle était encore inconsciente.

Il s’agissait donc d’un autre type de phénomène, ce qui rendait la situation d’autant plus énigmatique. Ewa brossa la poussière de sa combinaison avant de passer doucement sa main le long de son côté gauche. Elle avait clairement eu de la chance. Elle ne semblait avoir que quelques bleus. Les accoudoirs du siège conducteur l’avaient probablement protégée du pire. Elle jeta un coup d’œil au véhicule. La cabine était à peine reconnaissable. La seule chose qui lui permettait encore de la reconnaître, c’était les fenêtres.

En revanche, la plate-forme à dix essieux avait l’air d’être conduisable. Ils pourraient peut-être concevoir une nouvelle tour de forage avec les matériaux de l’ancien engin. Elle n’aurait pas besoin d’être rétractable. La tête de forage se trouvait toute seule, loin derrière. Il faudrait aussi réparer ça avec les ressources disponibles sur Mars.

Ewa avança lentement, pas à pas. Le sable doux sous ses pieds lui rappelait l’océan et la plage. Mais elle chassa cette pensée. La montagne l’attendait.
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Quelques minutes plus tard, elle atteignait le pli de la montagne et commençait son ascension. Il ne lui fallut que quelques mètres avant de pouvoir utiliser les pièces d’acier éparpillées comme prises. Elles ressemblaient à un gigantesque arbre en fer géant qui aurait été renversé lors d’une tempête, ses branches toutes emmêlées par sa chute.

Elle arriva au sommet de la tour, qui avait creusé un grand trou dans le flanc de la montagne. Ce qui, d’en bas, ressemblait à une caverne, n’était, à y regarder de plus près, qu’une cavité de plusieurs mètres de profondeur. Ewa eut l’impression d’être devant un œuf. Lorsque vous ôtez un morceau de coquille d’un œuf à la coque, vous ne découvrez pas une cavité sombre. Vous avez plutôt devant vous le contenu de l’œuf, le blanc d’œuf solidifié. Le « blanc d’œuf » de la montagne, qui était caché par une croûte d’un mètre d’épaisseur, était d’un noir absolu. Elle l’éclaira avec la lampe de son casque, mais le matériau semblait absorber la lumière au lieu de la refléter. C’était pourquoi, vu d’en bas, la cavité avait ressemblé à une grotte. Ewa mesura la température du trou. Le matériau noir était aussi froid que son environnement. Elle essaya d’en gratter une partie, mais sans succès.

La montagne se mit soudain à vaciller. Ewa s’accrocha à une poutre métallique. Que se passait-il donc ? Juste en face d’elle, la coquille d’œuf s’ouvrit encore un peu. Un grand morceau de la croûte de Mars s’était détaché, et elle avait dû sauter sur le côté pour ne pas être emportée avec lui. La croûte solide dégringola le long de la montagne.

D’autres matériaux noirs apparurent. Ewa s’avança en grimpant dans l’ouverture, espérant qu’elle ne provoquerait pas d’autres éboulements de croûte. Elle atteignit le mur noir et y passa son gant. La matière était très lisse, même si elle avait dû passer beaucoup de temps sous la croûte martienne. Elle farfouilla dans son sac à outils. Il y avait l’appareil qu’elle cherchait. Elle mesura la conductivité du matériau noir. La valeur était élevée, bien que la substance ne ressemblât pas à du métal. Pouvait-il s’agir d’une construction composée de nanotubes de carbone ?

Construction. Un frisson lui descendit le long de la colonne vertébrale. Cela devenait de plus en plus étrange. Elle n’avait eu ouï-dire d’un processus physique qui pouvait produire un tel matériau. Ne fallait-il pas appeler cela une construction ? Implicitement, cela ne signifiait-il pas que ce qui se cachait dans cette montagne n’était pas d’origine naturelle ? Devant elle, une dizaine de mètres carrés de l’objet étaient visibles. Quelle pouvait être sa taille ? Elle se souvenait encore très bien de la journée d’hier, où elle s’était tenue debout au sommet de la montagne. Depuis lors, la montagne avait grandi jusqu’à atteindre les dimensions d’une petite ville. Et si le ventre de la montagne n’était pas creux, mais rempli par cette construction ?

Elle passa ses mains sur la surface. C’était peut-être une pensée trop humaine, mais ne devait-il pas y avoir une entrée quelque part ? Quel que soit le but de l’objet, cela n’aurait aucun sens s’il ne pouvait pas interagir avec son environnement. Il devait par conséquent y avoir des ouvertures, des trappes, des portes… n’importe quoi. Qui construirait quelque chose qui serait complètement isolé de la planète ? Mais bien sûr, il se pouvait qu’ici même, dans ces dix mètres carrés, il n’y ait aucune ouverture. Cela aurait été une coïncidence très improbable qu’elle trouve quelque chose.

Pourtant, d’une manière ou d’une autre, la chance était de son côté. Il est temps, pensa-t-elle. Dans la surface par ailleurs homogène, elle sentit un sillon sous son gant. C’était un sillon mince, un U renversé qui avait été découpé dans la matière noire. Toutefois, le sillon restait invisible dans le faisceau de la lampe de son casque. C’est dire à quel point le matériau absorbait la lumière.

Mais c’était là. Son sens du toucher le lui disait. La forme lui rappelait celle d’un portail. Elle était un peu plus petite que sa taille, mais assez large pour qu’elle puisse s’y glisser — si c’était plus qu’une simple rainure. Mais rien n’indiquait que ce soit effectivement le cas. Peut-être qu’il s’agissait juste d’une décoration. Son invisibilité prêchait en sens inverse, mais la vue n’est qu’un sens parmi d’autres.

— Qu’en penses-tu, Vendredi ?

Cette chose dans sa tête pourrait lui suggérer Dieu sait quoi d’utile. Ewa était presque à court d’idées.

— Tu veux essayer de frapper ?

Ewa frappa à la porte, mais rien ne se passa.

— Je disais ça en rigolant, dit Vendredi.

— Je suis ouverte aux idées folles, comme tu as pu t’en rendre compte.

Un coup sourd ébranla la montagne. La poussière et les cailloux de la croûte restant au-dessus de sa tête tombèrent comme de la grêle.

— Je crains que tu n’ailles pas plus loin par ici, dit Vendredi.

Ewa sentit une deuxième détonation. Elle eut l’impression que la montagne bougeait.

— Oui, c’est un cul-de-sac, répondit-elle. Nous devrions sortir d’ici avant d’être ensevelis sous les débris.

Le danger était réel. Plusieurs centaines de mètres de terre martienne se trouvaient au-dessus d’elle. Et tout cela s’effondrerait si les entrailles de la montagne continuaient à gronder. Elle devait sortir de là.

Ewa fit demi-tour et retourna sur le versant de la montagne. La visibilité était mauvaise. Un rideau de poussière s’élevait une fois de plus de la montagne. Elle descendit prudemment. Ewa voulait à tout prix éviter de retomber. Elle ne s’en sortirait peut-être pas à si bon compte la prochaine fois. Elle atteignit la zone sablonneuse au pied de la montagne sans problème. Depuis son ascension, quelques gros blocs s’étaient éparpillés autour de la zone. La montagne avait dû les faire se détacher, ce qui signifiait que cet endroit n’était pas très sûr. Si quelque chose de cette taille l’atteignait elle… mieux vaut ne pas y penser.

Ewa se mit à l’abri derrière le véhicule de forage. Avec son châssis d’un mètre de haut, elle espérait que le véhicule à dix essieux la protégerait. Elle était raisonnablement en sécurité derrière lui, mais elle ne pouvait pas rester à cette place, car cela ne l’aiderait pas à progresser. Ewa étudia la montagne avec ses jumelles. Il se passait assurément quelque chose, mais quoi ?

— Bonjour Ewa, hurla soudain quelqu’un à ses oreilles.

Elle regarda par-dessus son épaule, mais ne vit personne dans les environs. La portée de la radio de son casque était limitée.

— Qui est-ce ? demanda-t-elle.

— Regarde en l’air.

Ewa obéit et aperçut un drone. Elle fit un signe de la main et le drone agita ses ailes.

— Nous sommes à un jour et demi d’ici, mais nous transmettons via le drone. C’était le seul moyen pour t’atteindre. Comment ça se passe ?

— Bien, dit Ewa en expliquant ce qu’elle avait fait jusqu’à présent. J’essaie de comprendre ce qui se passe dans cette montagne. Je suis arrivée ici juste à temps. Je pense que quelque chose est en train de se passer.

— La montagne grandit-elle encore ?

— Pas autant qu’auparavant, mais il y a de plus en plus de secousses.

— Nous les avons également mesurées. Et quel est ton plan, Ewa ?

Elle remit ses jumelles et eut du mal à croire ce qu’elle voyait. Le trou par lequel elle avait essayé de pénétrer plus tôt s’ouvrait maintenant comme une fissure. Cependant, ça ne semblait pas se diriger vers le bas ou plus profondément dans le sol, mais horizontalement, directement dans la montagne.

— Je vais aller voir ce qui se passe là-bas et je vais essayer d’entrer dans la montagne. Peut-être que je trouverai un moyen de l’empêcher de grossir, dit Ewa.

— Ce n’est pas une bonne idée, l’interrompit Vendredi par sa voix. Ne vois-tu pas les rochers géants qui se sont éboulés ?

— Euh, tu te parles à toi-même ? demanda Mike.

— Je, euh, oui. Parfois, quand je suis seule, dit-elle. Je sais que c’est une drôle d’habitude.

Elle espéra que Mike goberait cette excuse.

— Je comprends, répondit-il. Le drone m’envoie des images assez spectaculaires du pied de la montagne.

Mike avait gobé ça. Bien. Ils avaient assez de problèmes comme ça pour l’instant.

— Oui, et c’est pourquoi je dois y aller tout de suite, répondit Ewa aussi bien à Mike qu’à Vendredi.

Elle se mit à courir. Dans sa combinaison, elle se sentait presque comme Wonder Woman, comme si elle pouvait courir plus vite que n’importe quel rocher ne pourrait jamais tomber. Alors qu’elle sprintait, elle vit que la fissure faisait maintenant plus d’un mètre de profondeur. Il semblait que la montagne entière était sur le point de se décoller. Seulement, le régolithe de la surface de Mars ne se montrait pas favorable à cette idée, car elle continuait à se débarrasser de gros morceaux de roche. Elle choisit un chemin par où de grand pans de montagne s’était déjà écrasés au sol. La fissure semblait s’étendre depuis cet endroit sur encore dix à quinze mètres. Ewa n’eut pas le temps de regarder de plus près, mais elle eut l’impression qu’il y avait de la lumière à l’intérieur de l’ouverture. C’était presque impossible, mais c’était une raison de plus pour elle de poursuivre sa montée. Elle irait à l’intérieur de l’ouverture, et ramperait même dans la fissure s’il le fallait, aussi loin qu’elle pourrait aller. Quelque part, il devait y avoir des entrées et des sorties.

Elle sauta deux obstacles à toute vitesse, atteignit la déchirure et sauta aussitôt à l’intérieur. Sur les deux premiers mètres, elle dut ramper, mais ensuite la hauteur du plafond était suffisante pour qu’elle puisse marcher, mais en baissant la tête. Elle avança aussi vite qu’elle le put pour sortir de la partie où la surface de Mars était au-dessus de sa tête car elle avait toujours l’impression gênante que ça pouvait s’effondrer. Et son impression qu’il faisait moins noir à l’intérieur s’avéra exacte. Le matériau au-dessus d’elle changea à environ trente mètres de l’ouverture : ce n’était plus le régolithe de Mars. Elle revoyait maintenant le même matériau lisse et noir. Plus elle s’enfonçait plus elle sentait un vent de plus en plus fort qui soufflait dans le sens opposé à sa marche. Elle vit que la poussière qu’il transportait ne tombait pas au sol. Au contraire, ça soufflait presque à l’horizontale. Il devait y avoir une pression excessive sous la montagne. Et la lumière venait d’en bas, comme elle le voyait maintenant très clairement. C’était une lumière chaude et orangée, et elle la suivit.

Elle arriva au bord et s’arrêta instantanément. Il n’y avait plus nulle part où aller. Mais elle savait maintenant ce que la montagne cachait, même si elle ne pouvait pas le comprendre. Ewa se tenait debout au bord d’un dôme gigantesque, comme l’édifice d’une religion inconnue. Elle jeta un coup d’œil à son appareil universel. Il indiquait que l’atmosphère d’ici était d’environ un dixième de la pression terrestre. Elle lança une analyse de son environnement et vit bientôt que l’air était composé de dioxyde de carbone. Dommage, se dit-elle. Mais au moins, il faisait chaud, la température étant d’environ dix degrés. C’était sans doute dû au nombre de soleils artificiels suspendus au plafond du dôme et à la lumière chaude qu’ils émettaient.

Le dôme lui-même était une structure autonome — en tout cas, Ewa ne voyait rien qui puisse indiquer qu’il en supportait le poids — et à l’intérieur se trouvait d’étranges machines. D’épais tuyaux s’enroulaient vers le haut, se croisaient puis se séparaient à nouveau. À l’endroit où ils se joignaient au dôme, Ewa remarqua des formes tridimensionnelles qui lui rappelèrent des œufs. De la vapeur rayonnait de leurs sommets et elles étaient suspendues au dôme de manière à ce que tous leurs axes de symétrie soient orientés vers le même point. Après qu’Ewa se soit déplacée jusqu’à l’endroit où se trouvait ce point, elle fut surprise. Tous les axes se dirigeaient vers elle. Suis-je observée ? Y a-t-il quelque chose de vivant dans ce lieu ? Elle s’aperçut soudain qu’elle était à deux doigts de paniquer, et elle stabilisa volontairement sa respiration. Elle avait besoin de se ressaisir. Il s’agissait juste d’une simple coïncidence si tous les œufs étaient dirigés dans sa direction, rien de plus. Pour s’en convaincre, elle parcourut la circonférence du dôme. Merde. Les œufs se déplacèrent de façon à ce que chaque axe bouge en même temps qu’elle. Ewa imagina qu’au lieu de fontaines de vapeur, des rayons laser pourraient jaillir des œufs. Toutefois, au fur et à mesure qu’elle avançait, rien de nouveau ne se produisit et elle retrouva son calme. Il s’agit probablement d’une illusion d’optique, se dit-elle.

Les œufs, cependant, n’étaient pas ce qu’il y avait de plus impressionnant dans la structure. Plusieurs grands objets ressemblant à des roues étaient suspendus au milieu du plafond de la salle. Ewa en compta six, disposés hexagonalement, et un septième suspendu au centre. Au début, elle pensa qu’il s’agissait de lumières en forme de disque, car ils émettaient une lumière blanche, mais elle se rendit alors compte qu’à l’intérieur des disques, quelque chose tournait très vite. Elle se demanda alors s’il ne s’agissait pas d’énormes ventilateurs d’extraction.

Dans quel genre de construction s’était-elle aventurée ? Il semblait impossible de comprendre quelle était la fonction de ces machines. Ewa se sentait comme une fourmi qui s’était avancée sous une voiture et qui regardait le compartiment moteur. Avec ses connaissances de fourmi et sa taille de fourmi, elle ne pourrait jamais comprendre les principes du moteur électrique. Mais si elle pouvait suivre ce que faisait la chose sous laquelle elle se trouvait, elle pourrait discerner sa finalité générale — comme la même fourmi qui remarquerait le mouvement en avant d’une automobile. Et si elle pouvait aussi saisir l’occasion en grimpant sur les roues et sur le compartiment moteur jusqu’au siège conducteur du cockpit ? Elle ne pourrait pas trouver un volant destiné à un être humain, mais peut-être pourrait-elle court-circuiter l’allumage et forcer le véhicule à s’arrêter.

Telle était sa mission. C’était le seul moyen de mettre la montagne hors jeu avant qu’elle n’écrase ses amis fourmis, comme elle semblait si proche de le faire. Pour le moment, Ewa réprima l’idée que la petite fourmi pourrait ne pas survivre au court-circuit. Il était plus important de trouver un moyen d’entrer dans le cockpit. Elle déciderait ensuite de ce qu’il fallait faire.

Ewa passa une nouvelle fois sa main sur le mur noir. La fissure derrière elle semblait s’être encore rétrécie, mais le vent qui soufflait vers elle depuis le centre était, au contraire, plus fort. Ewa pensa à un aéroglisseur. Il fut un temps où cette technologie était employée sur Terre pour les véhicules amphibies. Cette construction pouvait-elle décoller du sol de la même manière, grâce à une pression d’air soufflé ? Cela signifierait également qu’elle devait avoir la capacité de planer à la surface de Mars. Une montagne ambulante ! L’idée seule était tout simplement trop incroyable. Une autre question restait en suspens — non, deux. Vers où allait cette montagne et qui la contrôlait ? Mais elle ne trouverait de réponses à ses questions que si elle ne restait pas ici plus longtemps. Ewa pénétra dans le hall et se rappela de sa comparaison avec les fourmis. Peut-être que c’était un avantage d’être une fourmi. Personne ne se préoccupait de si petits insectes. Plus elle s’approchait du point central du dôme, plus le vent soufflait fort. Elle allait bientôt devoir enclencher les moteurs de sa combinaison pour progresser contre ce flux d’air. Après avoir parcouru environ un tiers de la distance, elle dut admettre qu’elle n’arriverait à rien. Elle mesura cette fois la densité de l’atmosphère avec son appareil universel et fut surprise de constater qu’elle était deux fois moins dense que celle de la Terre ! La fourmi n’atteindrait pas le point central du dôme. Il lui fallait un meilleur moyen. Ewa regarda autour d’elle. Certains des tuyaux se terminaient juste au-dessus de la surface, et certains étaient suffisamment larges pour qu’un humain puisse facilement passer par là. Le tuyau le plus proche n’était qu’à vingt mètres d’elle, mais elle devait veiller à ce que le vent ne l’emporte pas. Ewa eut encore une fois de la chance car le tuyau n’était pas fermé à son extrémité inférieure. Il commençait à environ deux mètres au-dessus du sol et était d’un noir absolu, même quand elle éclaira l’intérieur à l’aide de la lampe de son casque. Il était vide, à l’exception de quelque chose qui scintillait dans la lumière et qui aurait pu être une jambe de force — ou peut-être une échelle. Si le tuyau avait un but, il fallait aussi qu’il soit entretenu, c’est pourquoi il était accessible. Ewa bondit. Les muscles de sa combinaison la projetèrent plus haut qu’elle ne l’avait prévu, mais elle s’en sortit en roulant sur son côté droit. La paroi intérieure du tuyau n’était pas aussi lisse et glissante qu’elle l’avait imaginée. Mais elle avait aussi remarqué l’angle aigu avec lequel le tuyau, dans sa partie haute, tournait sur lui-même dans l’air. Et elle fut ravie de voir, en tâtant le terrain, que la protubérance était en fait un renfort. Au-dessus, il y en avait un autre et encore un autre — quelqu’un avait fixé une sorte d’échelle contre la paroi intérieure du tuyau. Les barreaux étaient espacés d’environ un demi-mètre, ce qui conduisit Ewa à penser que les êtres à qui ils étaient destinés devaient être beaucoup plus grands qu’un être humain. D’un autre côté, peut-être n’étaient-ils là que pour faciliter le passage aux robots de maintenance. Elle s’attarda trois bonnes minutes avant de repartir.

Elle aimait beaucoup grimper, car cela lui rappelait son enfance et car c’était, à tous points de vue, un sport incroyablement varié. Lorsqu’elle était enfant, de nombreux terrains de jeux avaient des toboggans constitués de grands tubes en plastique dans lesquels elle s’amusait beaucoup plus à remonter qu’à descendre. Sa sœur s’était toujours postée à l’ouverture supérieure pour s’assurer qu’aucun autre enfant ne descende le toboggan pendant qu’elle le remontait. Sa sœur… Où serait-elle aujourd’hui, si elle n’était pas morte si jeune ? Peut-être serait-elle elle aussi partie vers Mars et peut-être aurait-elle pu l’empêcher de devenir la meurtrière de ses amis.

Ewa progressait bien. De temps en temps, elle vérifiait la température et la pression atmosphérique. Il faisait de plus en plus chaud et la densité de l’air allait croissant. Malheureusement, son secret espoir de trouver là une atmosphère composée d’oxygène ne se concrétisa pas. Quels que soient ceux qui avaient fabriqué cette montagne, ils ne dépendaient pas de l’oxygène. À quoi ces tuyaux avaient-ils bien pu servir ? S’ils avaient servi à transporter quelque chose, cela devait être du haut vers le bas car en bas, c’est-à-dire à la sortie, il n’y avait rien qu’une fine atmosphère composée de dioxyde de carbone. Peut-être s’agissait-il de quelque chose comme une canalisation à déchets, semblable au tuyau d’échappement d’une voiture, mais le nombre de tuyaux lui paraissait trop important pour cela. Quoi qu’il en soit, elle espérait qu’ils ne seraient pas utilisés avant qu’elle ne soit sortie.

Elle grimpa pendant un quart d’heure. L’intérieur de son tuyau ne changeait aucunement, mais elle entendit un grondement sourd au loin. Cela ressemblait au bruit que faisait son estomac quand elle avait faim. Elle devait maintenant s’approcher de la fin. Comme si la construction pouvait lire dans ses pensées, le tuyau se termina après un coude vers la droite et elle se retrouva devant un ventilateur dont le diamètre correspondait à celui du tuyau. Par bonheur, les pales n’étaient pas en mouvement et elle put se glisser entre elles.

Elle déboucha alors sur un petit balcon, une sorte de plate-forme à l’intérieur d’une gigantesque structure en forme de bol. Le bruit était fort, presque assourdissant, mais la combinaison d’Ewa ajusta automatiquement la sensibilité de son microphone extérieur.

La vue était fantastique. Une fois de plus, elle se sentait comme une fourmi atterrissant sur le bord d’une énorme marmite bouillonnante. La plate-forme, dépourvue de garde-corps, mesurait environ un mètre de large avec un aplomb d’une quinzaine de mètres.

Le fond du bol était rempli de divers objets qui, pour Ewa, ressemblaient à des rochers vus d’ici. Ils se déplaçaient comme des morceaux de viande ou de légumes dans une marmite de soupe bouillonnante. La chaleur s’élevait mais le cuisinier avait oublié d’ajouter le liquide. Au lieu de cela, des couteaux métalliques scintillants, avec de grandes dents, remuaient les morceaux. Encore et encore, elle vit un gros caillou atterrir entre eux et être entaillé par leurs dents jusqu’à ce qu’il soit finalement broyé par leur force.

Ewa n’avait pas le vertige, mais ce qui se passait en bas lui fit une boule à l’estomac. Il y avait d’autres tuyaux qui aboutissaient à peu près à la même hauteur, à mi-marmite, tout comme celui dont elle venait de sortir. Ils conduisaient vraisemblablement au même endroit que celui d’où elle était partie. Sur deux d’entre eux, les ventilateurs tournaient, mais elle repéra un autre tuyau, sensiblement plus étroit mais non fermé par une grille de ventilation. C’était le seul tuyau par lequel elle pouvait continuer son inspection.

À la base de chacun des passages, il y avait une petite plate-forme, comme c’était le cas devant celui qu’elle venait de choisir. Ils étaient tous reliés par une poutre étroite, de dix centimètres de large au maximum, fixée à la paroi du pot. Le concepteur avait probablement ajouté ça en guise de décoration, mais Ewa les utiliserait pour atteindre son objectif. Elle n’avait pas d’autre choix, après tout.

Elle réfléchit brièvement à la meilleure stratégie, mais il n’y avait qu’une seule possibilité : avancer latéralement, pas après pas, dos au mur jusqu’à ce qu’elle atteigne l’endroit où elle voulait aller. Ewa estima ses chances de réussite. Elle portait habituellement des chaussures d’une taille européenne de quarante, mais les bottes de sa combinaison étaient bien sûr un peu plus grandes. Cela signifiait qu’elle allait devoir se tenir en équilibre sur ses talons le long de la poutre. Et qu’elle ne devrait en aucun cas se pencher en avant, quoi qu’il se passe. Son centre de gravité devait rester au-dessus de ses talons. Y avait-il quelque chose à quoi se tenir ? Elle passa sa main le long du mur. Il était lisse. Il aurait été génial d’être vraiment une fourmi — ou un lézard ! Elle était sûre qu’il y avait des ventouses dans un compartiment du véhicule de forage. Pouvait-elle, d’une manière ou d’une autre, en recréer les effets ? Ses chances de réussite ne semblaient pas si bonnes que ça. Son talent d’improvisatrice n’allait pas lui servir dans un tel cas. Il fallait juste qu’elle garde son équilibre, qu’elle se tienne droite et qu’elle ne regarde pas en bas. Un jeu d’enfant !

— Je devrais peut-être prendre le relais ? demanda Vendredi par sa bouche. Je ne suis pas aussi… émotif.

— Non, répondit immédiatement Ewa. Mais elle y réfléchit ensuite. Il n’aurait le contrôle que pour quelques minutes. Elle pensait que Vendredi ne voulait pas la voir tomber dans la marmite. Il l’amènerait saine et sauve de l’autre côté. Elle avait juste besoin de lui laisser les rênes.

Non, c’était hors de question. Elle était parfaitement capable de réussir la tâche qui lui incombait et elle possédait tout ce dont elle avait besoin pour y parvenir. Elle était juste un peu effrayée. La peur n’est pas un défaut. C’est ce qui nous empêche de faire des choses stupides. Elle vit en sa peur un avertissement qu’elle accepta, mais elle ne lui permettrait pas de prendre le contrôle.

Ewa se positionna sur le bord de la plate-forme. Elle appuya son dos au mur et releva délibérément le menton. Puis elle fit son premier pas de côté. Ses talons étaient bien assurés sur l’étroite poutre, mais ses pointes de pieds et d’orteils pendaient dans le vide. C’est juste quelque chose dont je n’ai pas l’habitude, c’est tout, se dit-elle.

Elle savait qu’il y avait beaucoup de personnes qui marchaient toujours sur leurs talons. Ewa leva son pied gauche. Maintenant, plus rien ne la soutenait. Son seul moyen de garder son équilibre était de maintenir son centre de gravité au-dessus du rebord. Isaac Newton le savait déjà au dix-septième siècle. Newton aurait pu réussir cet exploit, elle en était sûre. Elle aurait peut-être pu être celle qui lui inspirait des idées passionnantes, comme celle de la pomme qui lui était soi-disant tombée sur la tête.

Étape suivante. Elle déplaça prudemment son pied droit de côté, appuyant son corps contre le mur, et se glissa en avant, suivie de son pied gauche. Cela faisait environ dix centimètres, estima-t-elle. Et elle continua ainsi pendant une éternité. Elle gardait la tête froide en regardant droit devant elle. Elle ne sut pas jusqu’où elle était allée, jusqu’à ce qu’elle soit soudain surprise de sentir à nouveau un support sous les orteils de son pied droit. Ewa n’eut plus qu’à ramener sa jambe gauche et le premier tour fut terminé.

Derrière elle se dressait un autre grand tuyau. Pour atteindre sa destination, le tuyau étroit, elle devait encore se faufiler sur un quart de la circonférence du pot. Elle repartit de la plate-forme, continuant son avancée, mètre par mètre, adossée au mur.

Soudain, le bruit s’amplifia. Quelque chose était tombé près d’elle et s’était écrasé au fond de la marmite. Elle ne put pas voir ce qui s’était passé. Elle ne pouvait qu’espérer que cette étrange soupe ne déborderait pas pendant qu’elle était encore à l’intérieur de la marmite. Pas après pas, elle avança plus loin sur sa droite jusqu’à ce que l’ensemble de la construction se mette soudain à osciller. Ewa se figea, terrorisée. La montagne semblait avoir recommencé à bouger, mais très lentement. Et encore une fois, elle avait de la chance que la montagne se déplace dans la bonne direction.

Ce bref mouvement l’avait plaquée contre le mur au lieu de l’envoyer dans la marmite. Ewa imaginait déjà son corps déchiqueté par l’appareil de découpe. Au moins, la soupe ne serait plus aussi sèche ! pensa-elle. Si la montagne s’arrêtait à nouveau, elle tomberait. Sa technique s’améliorait à chaque pas. Elle y était presque. Elle tâta le terrain avec ses orteils, ce qui s’avéra rapidement être une erreur.

Ce léger élan vers l’avant avait suffi à déplacer son centre de gravité et, comme jamais auparavant, elle sentit un frisson lui traverser le corps du coccyx au pubis. Elle inspira brusquement et ferma les yeux. Son centre de gravité s’attarda une seconde puis recula jusqu’à son coccyx. Lentement, elle recommença à respirer. Sa destination tant attendue était encore bien plus loin qu’elle ne l’avait pensé. Quinze pas plus tard, elle sentit la grâce salvatrice de la plate-forme sous ses orteils. Une fois tout son corps arrivé, elle tomba à genoux. Son corps tendu se replia sur lui-même.

— Je n’aurais pas pu faire mieux, la félicita Vendredi.

Ewa ne répondit pas. Elle n’en avait pas la force. Elle n’avait besoin que de quelques instants de paix et de tranquillité. Mais la montagne n’obtempéra pas. Elle gronda et trembla à nouveau. Lorsqu’elle rouvrit les yeux, elle aperçut un rocher martien tomber dans la marmite. Puis les dents se mirent à grincer encore plus fort qu’avant. Peu après, une secousse se répercuta dans toute la construction, comme si elle se remettait en mouvement.

La machine était apparemment en train de prendre des rochers à la surface de Mars pour les broyer en plus petits morceaux. Mais pourquoi ? Tentait-elle d’extraire des matières premières ? Mais pour ce faire, il aurait alors fallu une installation de stockage à bord. Elle n’en avait pas vu jusqu’à présent, mais elle n’avait vu qu’une petite partie de la « construction ». Peut-être que ces étranges œufs servaient à l’entreposage ? Ewa se releva. Elle devait poursuivre son enquête sur la montagne.

Le tuyau dans lequel elle s’engagea était si petit qu’elle dut baisser la tête. Mais au moins, elle ne risquait plus de tomber à chaque pas. Le tuyau restait à l’horizontale la plupart du temps et serpentait sans aucune arête vive. Il s’agissait probablement d’un tuyau de maintenance, et elle espérait qu’il la mènerait à l’endroit où entraient les responsables de la maintenance. Ewa s’imagina rencontrer un concierge vêtu d’un uniforme bleu, assis tranquillement sur un canapé, fumant une cigarette. Mais là encore, il pourrait tout aussi bien s’agir d’une sorte d’araignée à douze pattes qui l’attendait. Ou encore d’un robot-tueur militarisé. Elle chercha le taser dans son sac. Il lui restait un coup après tout. Mais serait-ce suffisant pour mettre hors d’état de nuire un robot extraterrestre ? Il valait mieux ne pas s’attarder sur cette pensée. Elle arriva à une intersection. Des chemins en tous points pareils partaient dans les quatre directions. Elle se souvint des conseils sur la façon de trouver son chemin dans un labyrinthe. Il faut toujours tourner dans la même direction, alors elle prit le chemin de gauche. Il faudra que je me souvienne de toujours prendre à gauche, se dit-elle.

Après seulement cinq ou six mètres, le chemin se terminait brusquement par un lourd rideau fait d’une matière dont la consistance était très proche de celle du cuir. Ewa le poussa de côté. La pièce qui apparut alors ressemblait à un œuf couché sur son côté. Il devait s’agir d’un des œufs qu’elle avait vu au plafond du dôme. Les murs de la pièce brillaient d’une lueur jaune. Son appareil universel lui dit qu’il y faisait chaud et humide.

Le chemin menait à une sorte de balcon recouvert de sable clair. Il s’inclinait vers une zone sombre remplie de ce qui semblait être de la boue. La substance avait un éclat brillant. À plusieurs endroits elle remarqua des taches qu’on obtiendrait par le bouillonnement d’un liquide épais. À l’extrémité, vers la pointe de l’œuf, il y avait encore plus de ce même liquide, mais toujours aucun signe des gardes auxquels elle s’attendait. La pièce faisait penser à un terrarium pour animaux vivant dans la boue. Ou peut-être avait-elle atterri dans le dortoir de ce qui vivait à l’intérieur de la montagne.

Elle analysa l’air. Il était composé principalement de dioxyde de carbone, de vapeur d’eau et de méthane, et sa température atteignait trente-cinq degrés. Ewa se demanda un court instant si elle devait inspecter le trou avec le liquide au bout de la pièce, car pour ce faire, il fallait se frayer un chemin dans la boue profonde. Au lieu de ça, elle préleva un échantillon d’un des endroits humides. Le liquide ne contenait presque pas d’eau, mais plutôt des hydrocarbures à courte et longue chaîne, ce qui signifiait qu’il s’agissait d’une sorte de pétrole brut. Les habitants en ont-ils besoin pour survivre ? se demanda-t-elle. Mais au lieu de réponses, elle se retrouvait avec encore plus de questions déroutantes.

Elle sortit de la pièce et, à l’intersection, prit la prochaine à gauche, qui donnait sur un autre couloir divisé. Ewa continua et arriva devant un autre rideau. La pièce cachée par ce rideau ressemblait en tous points à celle qu’elle venait de voir, à l’exception du liquide qui avait presque entièrement disparu. Se pourrait-il qu’il y ait un défaut quelque part ? De toute façon, elle n’était pas la gardienne des lieux et ce n’était donc pas à elle d’effectuer des réparations.

Les habitants à qui étaient destinées ces chambres semblaient s’être envolés définitivement du poulailler. S’être enfuis en rampant, se corrigea-t-elle. Au vu de ce qu’ils semblaient définir comme confort, elle estima qu’il s’agissait d’une sorte de reptile. Mais c’était probablement une vue trop étriquée, basée sur les standards terrestres. Pourquoi les bipèdes d’une autre planète ne pourraient-ils pas s’épanouir dans des puits de pétrole boueux ?!

Troisième couloir, troisième pièce. Elle aussi ressemblait à l’intérieur d’un œuf. Ewa se souvint de ce qu’elle avait vu de dessous. Il y avait un bon nombre d’œufs de ce type. Elle se décida à ne plus emprunter d’autres chemins de côté car il était peu probable qu’elle y trouve quelque chose de nouveau. Cependant, elle continua à compter au fur et à mesure qu’elle avançait. Ce seul couloir l’amena à passer devant vingt œufs avant de la mener à tourner de cent-quatre-vingt degrés et à monter de quelques mètres par une rampe.

Le chemin se termina finalement par un autre rideau. Ewa se tint là et se concentra. Si quelque chose contrôlait la montagne, elle se dit qu’elle devait être cachée derrière ce rideau. Elle poussa le lourd tissu de côté, entra et se figea, choquée.

La pièce, ou plutôt le grand hall, était immense. Elle retint son souffle car elle avait l’impression d’être à la surface de Mars. Elle tâta instinctivement son casque et vérifia qu’il était bien attaché. Puis elle fit un pas dans le hall et s’enfonça dans le sable. C’était un sable particulièrement fin, qui ressemblait à une accumulation de poussière de Mars. Il était impossible que les habitants n’aient que deux jambes. Leur poids devait être réparti sur une plus grande surface. Un phoque, par exemple, ou un crocodile, n’auraient eu aucun mal à se déplacer par ici. Or, Ewa n’avait croisé ni phoque ni crocodile. Et aucun signe, fort heureusement, de robot de défense. Elle était totalement seule dans ce hall. Personne ne la saluait, personne ne s’attendait à elle. Sa vie se poursuivait, ici aussi. Ewa soupira.

En fait, elle avait toutes les raisons de s’en réjouir. Si elle prenait le volant à la place du chauffeur, il n’y aurait apparemment personne pour l’arrêter. Elle avança péniblement dans le sable jusqu’au mur le plus proche. Il était froid au toucher. Puisque la montagne ne possédait pas de dôme de verre, il devait s’agir d’une sorte d’écran qui projetait ce que voyaient les caméras extérieures. Ou tout ce qu’un ordinateur, quelque part par ici, simulerait. La position du soleil correspondant à l’heure du jour, c’était donc une simulation réaliste.

— NASA à Ewa, entendit-elle soudain via la radio de son casque.

Elle sursauta. La simulation était incroyablement réaliste !

— Qui est à l’appareil ? demanda-t-elle prudemment.

— C’est Mike, qui d’autre ? Tu ne reconnais pas ma voix ?

— Je… Désolée. Je suis actuellement à l’intérieur d’une salle géante au beau milieu de la montagne et je suis surprise que vous puissiez me joindre.

— Tu es juste en dessous de nous. Regarde en l’air !

Elle leva la tête et vit le même drone que tout à l’heure, en vol stationnaire à une vingtaine de mètres au-dessus d’elle, qui lui faisait des signes avec ses hélices gauches et droites.

— Tu me vois ? C’est impossible !

— Oui, grâce à la caméra. Tu as du sable jusqu’aux genoux.

Ewa leva à nouveau les yeux. Si c’était un tour de magie, c’était un tour très sophistiqué. Elle mesura la température et la densité.

— Je mesure vingt-neuf degrés, et ici la pression est de la moitié de celle qu’il y a à la surface de la Terre, dit-elle. Il doit y avoir un toit au-dessus de moi.

— Le drone nous indique moins quarante degrés, donc tu dois avoir raison. Mais nous ne voyons pas de toit, et la transmission radio n’est pas entravée non plus, dit Mike. Il doit y avoir un certain degré de transparence parmi toutes les longueurs d’onde, une chose que nous ne connaissons pas, répondit Ewa.

— Pas pour toutes. Les rayons infrarouges sont bloqués. Il fait noir comme dans un four là où tu es malgré qu’il y fasse si chaud.

— C’est logique. Cela permet d’économiser beaucoup d’énergie s’il n’y a pas de déperditions.

— As-tu trouvé quelque chose qui puisse nous aider, Ewa ? Pardonne-moi mais nous pensons tous qu’il est incroyable que tu sois allée si loin, dit Mike.

Et que je n’y ai pas encore trouvé la mort. Je sais où tu veux en venir, pensa-t-elle :

— Je ne suis pas sûre. Cette chose transforme les roches de Mars en une sorte de produit, ça c’est clair, répondit-elle. Peut-être qu’il extrait des matières premières.

— Il prend des roches à la surface de Mars ? C’est intéressant, dit Mike. Nous avons vu les grands trous qu’elle laisse dans son sillage au fur et à mesure qu’elle avance.

— Et qu’est-ce que cela nous apprend ?

— L’objet dégage de grandes quantités de dioxyde de carbone. Ce gaz s’écoule par la fissure par laquelle tu es entrée.

— Je m’étais dit qu’il utilisait ça pour faire monter la pression dont il avait besoin pour le propulser, comme avec un aéroglisseur, dit Ewa.

— Ça aussi, probablement, bien que cela ne semble pas être son but premier. Andy a effectué quelques calculs : il semble que l’objet soit programmé pour enrichir l’atmosphère de Mars en dioxyde de carbone. La majeure partie du dioxyde de carbone présent sur Mars se trouve chimiquement emprisonné à l’intérieur du régolithe, sur les quelques mètres de la croûte superficielle.

Ewa fut étonnée d’entendre parler d’Andy. Il était évident que les gens de la NASA avaient depuis longtemps pris contact avec ses anciens amis de MfE, ce qui signifiait que Théo savait maintenant qu’elle était en vie. Comment gérait-il cette information ? Elle balaya cette pensée.

— Tu veux dire que la montagne aide Mars à se doter d’une véritable atmosphère, et donc la rend plus habitable ? demanda-t-elle.

Sa respiration s’accéléra. C’était une nouvelle incroyablement bonne, une nouvelle à laquelle elle ne s’attendait pas du tout.

— Oui, nous pensons que l’objet est programmé pour faire ça, dit Mike.

Il n’avait pas l’air aussi excité qu’elle l’était.

— Y a-t-il un mais ? répondit-elle.

— Deux, en fait. D’une part, cette chose se dirige grosso modo vers la base MfE. Et deuxième problème : même s’il lui était possible d’extraire ce gaz de tout le régolithe que Mars a à offrir, et en même temps nos bases, cela ne nous aiderait pas beaucoup. Mars a perdu tellement de dioxyde de carbone au cours des derniers milliards d’années que la pression atmosphérique serait décuplée. Cependant, cela ne suffirait pas à produire suffisamment de gaz à effet de serre pour réchauffer Mars de manière significative. De plus, au cours de ce processus, nous perdrions la base de notre existence. Ce n’est pas du tout le genre d’aide que nous pourrions utiliser.

Ewa resta silencieuse. Si les calculs d’Andy s’avéraient exacts, alors cette machine extraterrestre leur rendait un bien mauvais service. Elle devait donc de toute urgence trouver un moyen de l’arrêter :

— Mais alors pourquoi cette chose s’est-elle lancée dans cette tâche ? Ses créateurs m’ont semblé être des créatures très compétentes, dit-elle.

— Elle était située à deux cents mètres de profondeur sous le régolithe. Nous ne pensons pas qu’elle ait été enterrée là.

— Et alors ?

— Nous pensons qu’elle est restée à la surface de Mars depuis des milliers, voire des milliards d’années, simplement inutilisée. Il est possible que quelqu’un l’ait créée à l’époque où Mars menaçait de devenir un désert. À ce moment-là, le dioxyde de carbone aurait été suffisant pour produire une atmosphère dense.

— Mais la machine a tout simplement été oubliée là, dit Ewa en terminant la phrase de Mike. Elle aurait été recouverte par la poussière qui, au fil des ans, s’est transformée en roche solide. Tout ce temps à attendre que quelqu’un la réveille pour qu’elle puisse commencer sa tâche si utile. Mais ce n’est que maintenant, alors qu’il est trop tard, que nous l’avons réveillée en cherchant de l’eau.

— Oui, clairement. Ses créateurs sont probablement morts. Personne n’a jamais tenté de fouilles à la profondeur nécessaire pour retrouver les vestiges d’une civilisation antérieure. Il n’y a pas d’érosion qui aurait pu faire émerger de telles ruines au fil du temps, comme cela se produit sur Terre.

— Eh bien dis donc, Mike, c’est une bien triste histoire, dit Ewa.

— C’est possible, répondit sèchement Mike, mais c’est surtout un danger. Si tu réussis à l’arrêter, le miteux reste de la race humaine te sera à jamais redevable. Dans le cas contraire, nous partagerons bientôt tous le sort de ses créateurs.

Ewa soupira :

— J’espère vraiment que je réussirai, dit-elle avant de mettre un terme à la communication.
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C’est complètement fou, pensa-t-elle. Ils avaient là une machine qu’ils n’auraient jamais pu construire, et capable d’améliorer les conditions de vie sur la planète rouge. Une atmosphère plus dense, même si elle n’était pas suffisante pour abandonner leurs combinaisons pressurisées, produirait tout de même des gaz à effet de serre et augmenterait donc la température.

Le thermomètre atteindrait plus souvent les vingt degrés, même au nord de la planète. Une partie des calottes polaires fondraient, ce qui augmenterait l’humidité générale. Il pourrait même y avoir de la pluie. Bien sûr, cela ne suffirait pas à faire de Mars une planète fertile, mais se maintenir en vie serait un peu plus facile.

Ewa se rapprocha le plus possible de la paroi transparente. Dans la lumière blafarde du soleil couchant, il était difficile de comprendre ce qui se passait là-dessous, mais c’était quelque chose qui menaçait la vie humaine sur Mars. Des griffes géantes brisaient la croûte martienne, la roche était aspirée et atterrissait dans l’une des marmites géantes qu’elle avait vues, où elle était débarrassée de son dioxyde de carbone et ensuite recrachée. La machine n’aurait aucune pitié pour les constructions humaines placées sur son chemin.

Au moment de sa conception, il n’y avait pas d’humains sur Mars, ni pendant un grand nombre d’années. Pourquoi fallait-il qu’ils tombent sur cette machine maintenant ? Était-ce une pure coïncidence, ou y avait-il d’autres machines de ce type enterrées profondément sous la surface ? Cela aurait été logique. Si quelqu’un avait vraiment voulu rendre cette planète plus habitable, il aurait été efficace d’en avoir plus d’une.

Pour l’instant, toutefois, ce n’était pas le plus important. Il leur faudrait juste veiller à ne pas activer d’autres technologies obsolètes comme celle-ci. S’ils n’étaient pas sûrs à cent pour cent que ce que le radar détectait était une nappe phréatique, ils devraient éviter de creuser. Mais qu’est-ce que cela pouvait bien lui faire ? Elle n’aurait plus rien d’autre à dire à l’avenir. Tout ce qu’elle pouvait faire, c’était de rendre possible l’avenir en arrêtant la machine.

Ewa toucha la matière transparente qui la séparait du monde extérieur et, à ce moment précis, l’image changea. À l’endroit même où son doigt avait touché la paroi, un ensemble de symboles compliqués étaient apparus. C’était fascinant. Ewa essaya de nouveau avec ses dix doigts à la fois. Les symboles n’apparaissaient qu’aux endroits qu’elle touchait. Ces symboles étaient-ils censés représenter une sorte de langage ? Si c’était le cas, elle ne pourrait jamais les déchiffrer.

Ewa n’était pas formée pour cela. Elle n’avait aucune idée de ce qu’il fallait chercher. Ces motifs lui semblaient posséder des variations infinies. Elle regarda l’un d’entre eux de plus près. Il y avait deux lignes horizontales en bas, trois cercles à droite et un signe plus à gauche. À l’intérieur de l’un des cercles se trouvait un point. Dans le cas des autres symboles, les positions des lignes et des cercles changeaient, bien qu’aucun d’entre eux n’apparaissait en haut à gauche. Cette place semblait réservée à des formes encore plus étranges, comme un pentagone, un signe plus ombré avec des bras tout aussi longs, un demi-œuf ou un point avec des rayons qui en partaient. Peut-être s’agissait-il des mots eux-mêmes et peut-être que les lignes et les cercles étaient la grammaire nécessaire. C’était à peu près toute l’étendue de son imagination.

Elle s’assit, dos au mur, et ferma les yeux. Que devait-elle faire de tous ces motifs ? Ils ne lui diraient jamais rien. Elle était dans une impasse. Elle devait agir par un autre moyen : elle devait essayer de saboter la machine par la force. Typiquement humain, pensa-t-elle, et typique d’Ewa.

— Laisse-moi essayer quelque chose, dit Vendredi.

— C’est-à-dire ?

— De déchiffrer les caractères.

— Tu peux faire ça ?

— Certainement. C’est une tâche idéale pour moi. Les analyses de ce genre étaient ma spécialité, à l’époque où je… mais peu importe.

— À l’époque où tu ?

— Dans une autre vie, dans un autre monde. Tu sais ce que c’est, Ewa.

— Nous en parlerons une autre fois. Ainsi, tu penses que tu peux comprendre ce que tout cela signifie ?

— Oui, en utilisant des analyses statistiques. Mais j’aurai besoin de toutes les informations que je pourrai obtenir.

— D’accord, dit Ewa en se levant. Pourquoi ne pas au moins essayer ?

— Il te suffit de me montrer le plus grand nombre de motifs possible, Ewa.

— Pas de problème, répondit-elle en tapotant comme une sauvage sur la paroi transparente.
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— Ça ne marche pas, dit Vendredi cinq minutes plus tard.

Les doigts d’Ewa lui faisaient mal.

— C’est aussi ce que je pensais, répondit-elle. Cela ne sert à rien. Nous devons travailler plus dur.

— Non, je veux dire que ce n’est pas la bonne manière, dit Vendredi en insistant sur le mot bonne. Il faut s’y prendre autrement.

— Et comment ?

— Je n’ai enregistré que cent trente-quatre symboles, dit Vendredi.

— Je ne peux pas aller plus vite.

— Si, tu peux, insista-t-il. Tu es juste trop lente. Tu ferais mieux de me laisser prendre le relais pendant un certain temps.

Une fois de plus, ils en étaient arrivés à ce point de désaccord. Vendredi devait bien savoir que c’était hors de question pour elle.

— Cela ne marchera pas, répondit-elle.

— C’est une chance. Sinon comment comptes-tu prendre le contrôle de cette machine ? Vas-tu te jeter dans l’une de ces marmites géantes ? As-tu de la dynamite sur toi, et suffisamment pour arrêter une montagne de cent mètres ?

— Je vais trouver quelque chose. Je dois juste chercher une autre option.

— Tes amis vont mourir parce que tu es lâche, Ewa.

— C’est…

Ewa trépignait de rage.

Si Vendredi n’était pas coincé dans sa tête, elle l’aurait envoyé au désert. Elle tâta sa pochette à outils. Le taser était toujours à l’intérieur.

Mais Vendredi n’en démordrait pas.

— C’est la vérité, ajouta-t-il.

Ewa ne répondit pas. Il avait vraisemblablement raison. Mais à l’idée de ne plus avoir le contrôle total de son corps, elle sentait monter en elle une peur profondément enfouie. Toutefois, elle ne pouvait pas se permettre de céder à cette peur. La survie de ses amis, sans parler de celle de l’humanité en général, était en jeu.

— D’accord, je t’autorise, dit Ewa, soulagée que ce soit sorti. Combien de temps cela prendra-t-il ?

— Je ne sais pas, Ewa, cela dépend de la complexité de la langue. Si je parviens à lire dix caractères par seconde, j’arriverai à cent mille en trois heures environ. Mais pour être honnête, ce n’est pas un nombre si élevé que ça.

— Et qu’est-ce qui te semble réaliste ?

— Un million, ce serait bien.

— Cela prendrait plus d’une journée, dit Ewa en hochant la tête.

— Je sais bien.

— Voici une suggestion. Tu me réveilles dans douze heures, et nous discuterons alors de ce qu’il faudra faire.

— D’accord. Vas-y, assied-toi confortablement, fais le vide dans ta tête et surtout ne résiste pas quand tu sentiras que tes membres commencerons à bouger tous seuls.

— Je n’ai pas besoin de dormir du tout ?

— Si tu préfères dormir, tu le peux, mais ce n’est pas une obligation. Tu dois juste me laisser prendre le relais.

— D’accord.

Ewa s’assit et étendit ses jambes avant de détendre tous ses muscles. Elle était si fatiguée de cette longue journée qu’elle n’avait aucune difficulté à le faire. L’épuisement l’envahit. Elle était sur le point de s’endormir quand son bras droit se mit à bouger vers l’avant. Elle le laissa faire ce qu’il voulait, mais regarda quand même. Il se posa au sol. Puis les muscles de sa jambe gauche se contractèrent. Elle était en train de se mettre à genoux.

Ewa ne fit absolument rien pour faire bouger son corps. Il bougeait tout seul. L’expérience était légèrement effrayante, mais surtout fascinante. Elle ne s’aperçut pas du tout qu’elle était téléguidée par une conscience étrangère. C’était plutôt comme une expérience extracorporelle, comme si elle s’était complètement séparée de son corps et qu’elle s’observait depuis une certaine distance.

Son corps se leva. Elle n’était pas totalement indépendante de son corps, puisqu’il l’emmenait alors qu’elle aurait préféré rester assise. Sa vision de l’environnement était celle de son corps. Elle en avait encore besoin pour percevoir ce qui l’entourait. Elle n’avait simplement plus besoin de lui dire de bouger, comme si elle était passée du siège conducteur au siège passager. C’était très relaxant ! Pourquoi ne devrait-elle pas profiter de la balade ?

Son corps se tourna et se concentra sur la paroi. Ses deux bras s’étendirent vers l’avant et commencèrent à faire apparaître les motifs à toute allure. Ewa ne pouvait qu’être stupéfaite de l’élégance et de l’efficacité avec lesquelles elle se déplaçait soudain. Vendredi semblait utiliser tout son champ de vision et chaque bras indépendamment de l’autre. Ses quatre doigts de chaque main faisaient apparaître quatre symboles d’affilée, et ses pouces, plus courts, choisissaient un symbole dans la rangée suivante. Puis son bras glissa sur tout le mur, soutenu par le reste de son corps penché par-dessus. Une fois en bas, elle se déplaça de quelques centimètres de côté, et sa main glissa de nouveau vers le haut. Lorsque sa main gauche atteignit la section que sa main droite avait déjà scannée, elle fit un grand pas et tout le processus recommença.

Les symboles défilaient un très bref instant, toujours dix par dix à la fois, pendant un dixième de seconde. Sa conscience humaine n’était même pas en mesure de traiter des paquets de données de cette taille, en partie parce que ses transmetteurs de signaux biologiques prenaient tout simplement trop de temps pour faire ce que Vendredi, avec sa puce, était capable de faire à la vitesse de l’éclair. Le cerveau humain fonctionnait aussi, fondamentalement, d’une manière différente. Il filtrait beaucoup d’informations pour ne laisser que les choses les plus essentielles faire surface. Ici, en revanche, chaque élément était tout aussi important.

Ewa était fascinée. Plus elle s’observait, plus elle se sentait déconnectée de son propre corps. Elle était presque un peu jalouse. Si elle avait contrôlé son corps par le biais de sa conscience, elle se serait tordu de douleur en trente minutes, tout au plus. Mais en cet instant, il n’y avait aucun signe de fatigue — à moins qu’elle n’en paye le prix une fois que Vendredi aurait fini son travail. Si elle avait passé une journée entière à se pencher puis à se relever, qu’en diraient ses muscles ? Vendredi semblait être capable d’estomper leur protestation, une capacité qu’Ewa ne possédait pas. Elle n’en avait aucun doute.

Mais il y avait un autre aspect qui la faisait réfléchir. Si ce personnage — qu’elle appelait Vendredi — pouvait si facilement prendre le contrôle de son corps, qu’est-ce que cela signifiait pour l’humanité ? Nos corps étaient-ils théoriquement interchangeables ? Elle imagina une race humaine qui considérerait le corps de chacun de ses membres comme une ressource. De la même manière que les gens utilisent aujourd’hui l’autopartage, ils pourraient être amenés à partager le même corps à l’avenir.

C’était du pur gaspillage. La conscience d’une personne passait un tiers de sa vie à dormir, ce qui signifiait que sur la Terre, plus d’un tiers de personnes se promenaient plus que nécessaire. Avaient l’habitude de se promener, se corrigea-t-elle. Ewa ne s’était toujours pas faite à l’idée que la Terre était perdue. Ici, sur Mars, ils étaient loin de ce problème — il y avait un manque de corps plutôt qu’un surplus.

Ewa sentit venir un bâillement. Regarder les mouvements monotones de son corps la rendait somnolente. Mais elle devait se retenir de dormir. Vendredi était actuellement en train de contrôler tous ses muscles. Elle fut brièvement tentée de tester sa capacité de contrôle.

Serait-elle capable de reprendre le contrôle par sa seule force ? Vendredi le lui avait promis, mais elle ne lui faisait pas entièrement confiance. Pour l’instant, cependant, cela signifiait seulement qu’elle interromprait son travail.

Elle ferma les yeux. Non, elle ne ferait pas ça. À la dernière seconde, elle put inhiber l’impulsion correspondante de son système nerveux. Elle devait trouver un autre moyen de se désengager de ce monde. C’était un bon entraînement, car c’était l’une de ses faiblesses. Elle n’était pas très douée pour ignorer les signaux. Sa méthode préférée consistait à se mettre un masque sur les yeux et du coton dans les oreilles. Mais ces options n’étaient pas disponibles pour l’instant.

Elle devait se déconnecter de ses sens si elle voulait trouver le sommeil. Cela l’effrayait. Ça devait aussi être cette peur qui l’avait tant de fois empêchée de trouver la paix. En même temps, sa peur était complètement infondée. Ce ne serait qu’une séparation temporaire. Elle n’avait qu’à tirer son rideau intérieur pour bloquer le bruit et la luminosité du monde extérieur. Ewa tendit la main vers ce rideau. Il était lourd et ressemblait à du cuir. Elle le tira entre elle et sa connexion à la lumière et aux sons. Il faisait agréablement sombre, mais pas complètement silencieux, exactement comme elle aimait. Elle s’allongea dans le sable chaud et s’endormit.
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— Ewa ? Tu es réveillée ?

Qui la réveillait donc ? Ne pouvait-elle pas faire la grasse matinée ? Quelque chose lui chatouillait la plante des pieds. Elle ramena son genou contre sa poitrine.

— C’est moi, Vendredi, dit sa voix.

Maintenant, il l’avait vraiment réveillée. Elle ouvrit les yeux. La lumière était faible, mais il ne faisait pas encore tout à fait noir. La lumière brillait à travers un trou dans le rideau. Elle put distinguer la silhouette d’une personne agenouillée à ses pieds.

— Qu’est-ce que tu fais par ici, Vendredi ?

Sa question semblait moins agacée que délibérée.

— Ce sont mes propres pensées. Tu ne devrais pas te mêler de ce qui ne te regarde pas.

— Tu m’as invité à entrer.

— Je ne m’en souviens pas.

— Tu voulais que je te réveille. Mais vu que tu t’es isolée du monde extérieur, il n’y avait pas d’autre solution.

Ewa se mit sur ses coudes et s’aperçut qu’elle était nue. Elle se redressa d’un coup et croisa ses bras sur ses seins :

— Tourne-toi au moins, s’il te plaît, dit-elle.

Vendredi s’exécuta.

— Je m’en vais, dit-il en se levant.

Avant de quitter la pièce, il jeta un dernier regard sur le corps nu d’Ewa. Elle lui lança un regard furieux. Il écarta le rideau. Il devait faire grand jour dehors. Il quitta la pièce, tirant le rideau derrière lui.

Ewa se leva. Elle se sentait mieux reposée qu’elle ne l’avait été depuis longtemps. Bien que nue, elle souleva le rideau qui la séparait du monde extérieur. La lumière et le son déferlèrent sur elle, et elle se retrouva soudain à nouveau dans son corps. Sa vessie criait, elle avait faim et soif. Elle leva le bras, provoquant une terrible douleur qui la transperça.

— Merde, Vendredi. C’est toi qui as fait ça ?

— Fait quoi ?

— Tu étais dans mon rêve ?

— Non, tes rêves me sont interdits. Je ne peux contrôler que ton potentiel d’action et tes impressions sensorielles.

— Tu l’as déjà dit, mais est-ce vraiment vrai ?

— Oui, c’est vrai. Mais il est intéressant que tu m’aies vu dans ton rêve. Que s’est-il passé exactement ?

— Tu m’as réveillée.

— Ah, c’était probablement inspiré par une incarnation mentale de tes souhaits. Tu voulais être réveillée, alors ton esprit a créé quelqu’un qui puisse le faire.

— Mais j’étais… Oh, laisse tomber.

Vendredi avait vu juste. Elle connaissait des personnes qui décidaient de se réveiller à une heure précise, et qui y arrivaient. Mais ce n’était pas son cas…

Toutefois elle pouvait apparemment s’extirper de son sommeil, d’une manière ou d’une autre. Ou alors Vendredi lui mentait. Mais elle ne voulait pas le croire. S’il pouvait s’infiltrer — pénétrer — dans son esprit conscient, ce serait pire que d’être violée physiquement.

— Où en es-tu ? demanda Ewa.

— Ça avance bien. J’ai maintenant 647 390 jeux de données.

— Plus de la moitié ?

— Oui. J’en aurai terminé avant le coucher du soleil.

— C’est bien. Mes muscles sont vraiment endoloris.

— Quand j’aurai fini, ça sera encore pire.

— Merci pour ces mots encourageants, Vendredi. Tu ne ressens aucune douleur quand je travaille ?

— Je peux la bloquer assez facilement. Le choix des entrées sensorielles que je traite me revient complètement.

— Je t’envie cette capacité, Vendredi.

— Les humains ont aussi cette capacité à leur disposition. En fait, vous l’utilisez souvent, comme quand vous êtes dans une pièce pleine de gens et que vous écoutez une personne en particulier.

— Je sais, déclara Ewa, mais il m’est difficile d’utiliser cette capacité délibérément.

— Vous les humains, vous dites que c’est en forgeant qu’on devient forgeron. Après ça, tu auras de nombreuses occasions de t’y entraîner.

— Merci beaucoup.

— Il n’y a pas de quoi.

— C’était de l’ironie, Vendredi.

— L’ironie est un des concepts que je ne comprends pas.

— Tu as tout le temps pour t’y entraîner.

— Alors je te remercie pour cela aussi, dit Vendredi.

Ewa se mit à rire. Avait-il voulu dire cela ironiquement ou sincèrement ? Vendredi s’y entraînait-il déjà ?

— Je vais te laisser travailler, dit-elle.

Elle détendit tous ses muscles et sortit un peu d’elle-même. Quelques minutes plus tard, son corps se redressa et se remit à scruter les symboles sur le mur.
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Quelqu’un lui tapota la jambe. Son subconscient avait-il à nouveau invité Vendredi à entrer ? J’espère que je ne suis pas à nouveau nue ! pensa Ewa en ouvrant les yeux. C’était sa propre main qui touchait sa jambe. Elle portait une combinaison spatiale et était assise contre le mur, affalée.

— J’en ai fini, dit Vendredi par sa bouche.

Et il laissa retomber sa main pour le confirmer. Son corps reposait maintenant, détendu, attendant qu’Ewa reprenne le contrôle. En fait, elle aurait dû être heureuse. La chose dans sa tête avait tenu sa promesse. Mais elle avait peur de la douleur. Dès qu’elle se glisserait de nouveau dans son corps, la douleur serait insupportable. C’était comme si elle se tenait debout dans l’eau peu profonde d’un lac de montagne glacial, et qu’elle n’avait pas assez de courage pour s’y immerger et y nager.

Elle se fit violence et plongea la tête la première dans l’eau. La douleur la submergea instantanément. Cependant, elle savait qu’après avoir fait suffisamment de mouvements, elle s’y habituerait. Ses muscles avaient été acidifiés par des mouvements répétitifs et la moindre de leurs fibres déchiquetée. Son corps allait réparer les dommages dans les jours à venir. Ce n’était pas une chose qui allait l’empêcher de se lever. Ewa ramena ses jambes vers son buste, se mit en position accroupie et prit une rapide bouffée d’air en se dressant sur ses pieds. Ça avait marché !

— Tu as réussi ? demanda-t-elle.

— J’ai analysé 1 057 322 caractères et les ai traités par le biais de diverses formules statistiques. J’ai ensuite entré les données dans divers modèles avant de comparer les résultats finaux. À la fin de tout cela, je me suis retrouvé avec trois modèles suffisamment significatifs. L’un d’entre eux n’était pas seulement significatif, mais révélait une véritable logique.

— En d’autres termes ?

— Oui, j’ai réussi, avec toutefois une seule petite mise en garde.

— Et quelle est cette réserve ?

— Les modèles n’indiquent pas si la logique que j’ai mesurée correspond à la réalité.

— Que veux-tu dire ?

— Imagine que j’aie déterminé la signification statistique du mot Abba. C’était le nom d’une pêcherie.

— Ah, je vois. Tu ne saurais pas si ce mot faisait en fait référence au groupe pop suédois du vingtième siècle.

— Ce serait encore pire, Ewa. Je ne saurais même pas s’il a jamais existé. Je n’en ai jamais entendu parler.

— Mais la pêcherie était-elle une certitude ?

— Seulement dans le contexte de ce modèle. En réalité, la pêcherie n’aurait peut-être jamais existé elle non plus.

— Alors, comment pouvons-nous le vérifier ?

— Nous allons simplement le tester avec la réalité.

— Sais-tu, concrètement, comment faire ça, Vendredi ?

— Oui. Nous allons chercher l’interface utilisateur de la montagne, lui soumettre des commandes basées sur notre modèle, et voir ce que l’objet va en faire. Si nos attentes sont satisfaites, alors nous aurons correctement compris la logique.

— C’est logique, dit Ewa en marchant prudemment de long en large. As-tu une idée de l’endroit où nous pouvons trouver une interface utilisateur ?

— Pas encore, mais peut-être que le mur pourrait nous donner un indice.

— Comment ferait-il ça, Vendredi ?

— Tous les caractères qui apparaissent lorsque tu poses ton doigt sur le mur… créent une sorte d’encyclopédie universelle, comme Wikipédia. Il suffit de localiser l’entrée de l’interface utilisateur.

— Tu veux faire une recherche dans toute l’encyclopédie ?! Combien de temps cela prendra-t-il ?

— Quelques secondes, répondit Vendredi. J’ai sauvegardé le contenu et la position de tous les symboles. Il ne me reste plus qu’à les vérifier.
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— Ce sera plus facile que tu ne le penses, dit Vendredi après quelques temps.

— Vraiment ?

— Il suffit de se tenir à côté du mur transparent et de dessiner un certain motif avec tes doigts.

— Je peux m’en charger.

Ewa se tourna vers le mur. Le soleil était déjà bas sur l’horizon. Elle était restée dans sa combinaison plus de vingt-quatre heures. Elle aspira par le tube qui lui fournissait de la nourriture liquide, mais le récipient semblait vide. Son estomac gargouilla. La jauge d’oxygène indiquait un quart de réservoir. Ewa soupira. Même si elle réussissait, ses chances de survie étaient minces.

La base de la NASA n’était peut-être qu’à deux heures de marche, mais d’après tout ce qu’elle en savait jusqu’à présent, elle n’y trouverait aucune aide. La fissure avait fait son travail. Et la cabine du véhicule de forage était détruite. Cette soudaine prise de conscience — n’avoir que quelques heures à vivre — l’affecta étonnamment peu. C’était peut-être à cause de son épuisement, ou peut-être parce qu’elle avait simplement fait face à cette situation trop souvent au cours des dernières semaines.

Vendredi lui avait rappelé que c’est en forgeant qu’on devient forgeron. Ou bien était-ce le résultat de son imagination sur-stimulée ? La ligne entre la réalité et le rêve semblait s’estomper peu à peu. Elle tapota son côté gauche. La douleur lui confirma qu’elle ne rêvait pas en ce moment.

— Et maintenant ? demanda Ewa.

— C’est très simple. Tu vas tracer deux lignes horizontales l’une sur l’autre.

Ewa leva le bras.

— Attends une seconde. Tu dois le faire rapidement. Sans hésiter. Après avoir tracé les lignes horizontales, tu dois ajouter deux lignes verticales au-dessus d’elles. La ligne de gauche doit croiser les deux lignes verticales, mais celle de droite ne doit pas les toucher. Ensuite, je pourrais visualiser clairement le caractère.

— Faisons cela.

Elle traça une ligne, puis une autre au-dessus, puis une autre qui coupait en deux les deux premières, et une dernière à droite qui se terminait avant d’atteindre la ligne supérieure. Terminé.

Le mur clignota brièvement. La commande avait été acceptée. L’arrière-plan s’estompa sur toute la longueur de la pièce. Ewa se retrouva soudain à l’intérieur d’un hall allongé avec un plafond gris.

— Waouh ! Dit-elle.

Devant elle, l’écran qui apparut lui rappela la console de commande de la foreuse. Elle ne pouvait pas — bien sûr — lire l’écriture, mais elle pensait intuitivement qu’elle comprenait la signification de certains carrés. Les boutons et les leviers brillaient de diverses couleurs, mais le rouge n’y figurait pas. La vision des constructeurs pouvait se limiter aux courtes longueurs d’onde, ce qui signifiait que la planète rouge devait leur sembler noire.

— Tu devrais t’agenouiller, dit Vendredi. Les constructeurs de l’objet-montagne n’étaient pas aussi grands que toi. Les touches les plus importantes sont situées au niveau du sol. Vois-tu le carré clignotant passant du bleu au jaune ? Si je comprends l’écriture correctement, tu peux l’utiliser pour accélérer.

— Et si nous nous trompons ?

— Ah. Le logiciel a certainement été conçu en tenant compte des personnes moins intelligentes. Un objet gigantesque comme celui-ci ne va pas se laisser détruire en appuyant sur quelques mauvais boutons.

— Je te tiendrais pour responsable.

Ewa se pencha et toucha le carré. L’arrière-plan vibra, puis elle sentit une légère secousse. La montagne se déplaçait un peu plus vite. Ça fonctionnait ! Elle était la reine de la montagne ! Ewa s’imagina en train de faire voler la montagne tout autour de la planète. Il lui suffisait de parcourir un grand arc de cercle autour des colonies de la NASA et de MfE. Elle manquerait d’air dans quelques heures.

Elle sentit l’objet partir dans la direction opposée. La montagne avait ralenti.

— C’était quoi ça, Vendredi ?

— Je ne sais pas trop. Peut-être qu’il faut laisser son doigt en appui sur le bouton.

Ewa essaya. La montagne augmenta de nouveau sa vitesse, avant de ralentir à nouveau.

— Quelque chose résiste, dit-elle.

— Essayons une autre commande, suggéra Vendredi. Dans la ligne au-dessus de celle-ci, tu verras quelque chose qui ressemble à un œuf. Sa pointe penche vers la gauche.

— Laisse-moi deviner. Je devrais pouvoir tourner à gauche avec ça.

— Exactement. C’est ce que dit l’encyclopédie.

Ewa appuya sur le bouton. L’écran réagit, et elle sentit immédiatement le changement de direction, étant légèrement poussée vers la droite. Vendredi avait raison. Mais trois secondes plus tard, la structure compensa automatiquement en tournant vers la droite. Ils essayèrent plusieurs autres commandes, mais le résultat était toujours le même. Quelque chose supervisait leurs commandes et les annulait. Ce devait être le pilote automatique, qui avait priorité sur les commandes manuelles.

Bon sang de bonsoir. La « Reine de Mars » était déjà destituée. Ewa était à court d’idées :

— As-tu d’autres suggestions, Vendredi ?

— Pas pour le moment. Je suis désolé.

— Comment rendre le mur à nouveau transparent ?

— Avec le même caractère qu’avant.

Ewa traça les mêmes lignes horizontales et verticales, et elle se retrouva soudain devant une fenêtre géante. Fais attention à toi, Mars. Il n’y a rien d’autre que je puisse faire pour toi, pensa-t-elle.

— Ewa, réponds s’il te plaît, dit Mike via la radio de son casque.

Elle leva les yeux et vit le drone de la NASA.

— Je suis là, répondit-elle.

— Enfin ! Nous commencions à nous inquiéter. Ce matin, nous avons dû ramener le drone pour le recharger, et quand il est revenu, tu avais disparu.

— Je vais encore bien.

— Encore… bien ?

Elle expliqua qu’il ne lui restait que quelques heures d’oxygène et décrivit les problèmes qu’elle rencontrait en essayant de contrôler l’objet-montagne.

— Je ne sais absolument pas comment arrêter cette chose, déclara-t-elle.

— Ce n’est pas ta faute si le programme de contrôle est si obstiné. Le simple fait que tu aies compris comment fonctionne la montagne est une grande réussite, déclara Mike.

Il ne sait pas que j’ai été aidé. Il n’y a plus aucune raison de lui parler de ça.

— Je sais, mais c’est affreux de ne pas pouvoir faire quoi que ce soit, dit-elle évasivement.

— Attends, Andy veut te parler. Je suis en train de relayer l’appel par radio.

Ewa eut soudain froid. L’homme qu’elle avait trahi et tenté de tuer deux fois, voulait lui parler. Comment cela se passerait-il ? Ses doigts tremblaient.

— Bonjour, Ewa, dit Andy en guise de salutation.

Sa voix semblait normale, comme si converser avec sa meurtrière était une chose tout ce qu’il y avait d’ordinaire. Qu’est-ce qu’Andy ressentait en cet instant ? Se forçait-il à être détendu pour que cette conversation se passe bien ? Ses doigts serraient-ils fermement le bord de son bureau ? Elle n’en savait rien.

— Bonjour, Andy. Qu’est-ce qui se passe ? lui demanda-t-elle.

— Tu as parlé d’un pilote automatique qui bloquait tes commandes.

— Oui.

La voix d’Andy lui donnait de l’espoir. Il semblait avoir une idée. Et à chaque fois qu’Andy avait eu une idée par le passé, cela avait toujours fonctionné.

— Les algorithmes, les programmes et les systèmes automatiques ne sont pas magiques. Les logiciels ont toujours une base physique. Un ordinateur, une petite puce, quelque chose comme ça. Si tu détruis ses fondations, le programme mourra.

Andy parle-t-il de la chose dans ma tête ? Comment a-t-il su ça ?

— Le pilote automatique qui bloque tes commandes doit avoir une base physique quelque part dans le vaisseau-montagne. Tu peux peut-être la détruire, poursuivit Andy.

Cela valait vraiment la peine d’essayer. Vendredi devrait lui montrer où se trouvait l’ordinateur central. Elle espéra qu’il y en avait bien un ! Les bâtisseurs de la montagne avaient peut-être réparti leur intelligence sur plusieurs composants.

— C’est une bonne idée. Merci Andy. Je vais essayer.

Elle mit fin à l’appel. Autrement, Andy aurait dit quelque chose de réconfortant, mais cela ne l’aurait pas aidée. Elle dessina sur le mur le symbole qui activait l’interface utilisateur. Le paysage de Mars disparut et elle disparut à nouveau aux yeux du drone.

— Ewa à NASA, me recevez-vous ? essaya-t-elle.

Mais la radio de son casque ne parvenait pas non plus à passer le mur. Elle était seule maintenant.

— Vendredi, peux-tu me conduire à l’ordinateur central ?

— Une seconde.

Elle attendit impatiemment.

— Tu dois dessiner ces carrés l’un après l’autre.

Il lui décrivit alors une séquence de commandes compliquée. Après qu’elle ait tracé la chaîne de caractères, rien ne se produisit.

— Tu as dû faire une erreur, dit Vendredi avant de lui décrire la séquence une nouvelle fois.

Une fois de plus, la chance était de son côté. Un bruit sourd se fit entendre derrière elle. Elle se retourna. Le sable disparaissait dans le sol ! Et en dessous, un escalier apparut, menant à quelques mètres plus bas. Ewa descendit les marches et vit au centre un cube noir zébré de jaune et de bleu.

— Ce doit être l’ordinateur central, dit Vendredi.

— Il est si petit !

— D’après la description, il est basé sur les principes de la théorie quantique.

— Alors c’est un ordinateur quantique ?

Avant qu’ils ne quittent la Terre, ce type d’ordinateur était la machine la plus avancée qui soit.

— Quelque chose comme ça. Je n’en comprends pas vraiment le principe.

Ewa s’approcha de l’ordinateur. Le matériau noir lui rappelait la croûte sombre de la montagne. Tout comme elle, l’ordinateur semblait conduire l’électricité.

— Et maintenant ? demanda-t-elle tout haut.

— Essaie avec le marteau, suggéra Vendredi.

Elle sortit l’outil de son sac et frappa le cube, d’abord prudemment, puis de plus en plus violemment. La combinaison augmentait sa force, mais elle n’aurait pas su dire si cela avait le moindre effet sur le cube.

— Nous n’arriverons à rien avec la force brute, conclut-elle.

— Alors nous sommes dans une impasse.

— Peux-tu essayer de pirater l’ordinateur, Vendredi ? Ou de télécharger un virus pour le faire exploser ?

— Tu as vu trop de films de série B. Pour programmer un malware pour attaquer ce système extraterrestre, je devrais en savoir beaucoup plus sur l’ordinateur. Si l’on me donnait un accès total et plusieurs années, alors peut-être…

— Nous n’avons pas autant de temps. Je pensais que tu avais peut-être quelque chose dans tes fichiers qui fonctionnait toujours. Une sorte de logiciel massue.

— Rien de tel n’existe, déclara Vendredi.

— Alors c’est vraiment la fin.

— Il y a une dernière option.

— Vraiment ?

Vendredi avait parlé si timidement qu’elle savait qu’elle ne devait pas se faire trop d’illusions.

— Je ne suis pas sûr que ce soit quelque chose que tu envisagerais.

— Je ferais n’importe quoi, Vendredi. Tu le sais bien.

— Eh bien, le cube est fait d’un matériau conducteur. Même si un ordinateur quantique est enfermé dedans, je suis presque certain que toutes les commandes externes lui sont transmises par l’intermédiaire d’un courant électrique. L’électricité est une chose si pratique que, tôt ou tard, toute civilisation se met à l’utiliser.

— Et ?

— Les ordinateurs sont très sensibles aux hautes tensions. Tu as quelque chose dans ton sac qui peut générer brièvement de très hautes tensions. Avec ça, tu pourrais être en mesure de faire griller l’ordinateur.

Ewa attrapa le taser. Elle n’avait plus qu’une seule munition, et elle était réservée pour Vendredi. Elle venait d’affirmer qu’elle ferait n’importe quoi pour ses collègues. Était-elle prête à sacrifier le seul moyen de pression qu’elle avait contre la chose dans sa tête ?

Elle regarda l’écran de son appareil universel. Dans quelques heures, elle n’aurait plus d’oxygène et elle suffoquerait. Cela tuerait aussi Vendredi. D’ici-là, elle ne serait près d’aucune personne à qui il pourrait, d’une manière ou d’une autre, faire du mal. Alors quelle importance ? Elle n’avait plus besoin du taser, elle pouvait donc tirer sur l’ordinateur de bord.

— Es-tu vraiment sûr que cela va marcher ? demanda-t-elle.

— Ce n’est qu’une hypothèse. L’ordinateur est peut-être bien protégé. Le système peut aussi nous avoir trompés. Peut-être que ce cube n’est qu’une sorte d’écran en 3D.

— Merci, dit Ewa.

— C’est de l’ironie ?

— Non, je te remercie vraiment. J’ai l’impression que tu me dis la vérité. Je vais essayer.

Elle approcha le taser du cube pour être sûre de ne pas le louper.

— Attends ! Il y a un petit problème, dit Vendredi.

— Est-ce qu’il va exploser ?

— C’est peu probable, mais si tu détruis complètement l’ordinateur de bord, il se peut que tu ne puisses pas ressortir.

— Et qu’est-ce qui t’amène à penser ça ?

— Quand le système tombera en panne, la montagne retombera sur le substrat parce que la pression dans le dôme ne sera plus suffisante. Dans ce cas, la fissure par laquelle tu es arrivée jusqu’ici se refermera.

Les perspectives étaient sombres. Si sa chance la quittait au moment où elle se retrouverait dans la fissure, elle serait écrasée. D’un autre côté, il ne lui restait que quelques heures à vivre. Elle pouvait aussi bien suffoquer ici qu’ailleurs.

— Alors je devrais m’asseoir quelque part et attendre la mort ? dit-elle. Pourquoi devrais-tu mourir avec moi ? Ton existence n’est-elle pas liée à cette puce à l’intérieur de mon cerveau ?

— Je ne mourrai pas au sens propre du terme.

— C’est-à-dire ?

— Quand tu mourras, ma connexion au monde extérieur sera réduite à néant. Je ne serai plus capable de voir, de sentir, d’entendre ou de ressentir quoi que ce soit. Plus jamais rien. Ma conscience continuera d’exister, mais je ne pourrai pas interagir avec quoi que ce soit d’autre que moi-même.

— Cela semble pire que la mort. Combien de temps resteras-tu coincé dans cet état ?

— Jusqu’à ce que mon énergie s’épuise. Ma batterie est censée durer aussi longtemps que la durée de vie moyenne d’un humain, soit environ cent ans.

Elle n’avait pas demandé qu’on lui mette cette chose dans la tête, mais son sort commençait lentement à lui sembler plus terrible que le sien.

— Qui t’a fait ça ?

— Mes frères et sœurs, dit Vendredi. Mais tu as encore une chance de nous éviter cet avenir.

— Tu n’abandonnes jamais, n’est-ce pas ?

— Et toi donc ?

Vendredi avait raison. En cela, ils étaient semblables. Non, elle n’abandonnerait pas, même si elle devait laisser derrière elle une traînée de destruction. Mais ce n’est pas ce qu’elle avait voulu. Elle avait seulement voulu aider.

— Okay, alors quel est ton truc ? Où se trouve la porte secrète ? demanda Ewa.

— Il n’y a aucun raccourci. Cependant, tu as vu avec quelle efficacité je peux user de ton corps. Mais je ne peux rien promettre car je ne sais pas à quelle vitesse tout s’arrêtera. Si tu me permets d’actionner tes membres fatigués, nous serons en mesure de faire la course jusqu’à l’extérieur en passant par la crevasse en un temps record.

C’était une bonne suggestion. Ewa n’avait qu’à s’empêcher de trop y penser pour ne pas alimenter sa crainte de perdre à nouveau le contrôle. C’était en effet la seule option.

— Je suis d’accord, dit-elle. Mais c’est moi qui vais tirer sur le cube.

— Bien sûr, répondit Vendredi. Mais quoi qu’il arrive, nous devons sortir d’ici aussi vite possible. La montagne pourrait s’arrêter bien avant que nous puissions nous en rendre compte d’ici.

— Je te passerais les rênes juste après, dit Ewa.

— Attends de voir comment nous allons voler dans les couloirs.

Ewa acquiesça. Elle vérifia le taser, puis l’avança jusqu’à dix centimètres du côté plus large du cube. Et si ça rebondissait ? Le projectile était composé de petites aiguilles attachées à leurs extrémités par des fils très fins. En général, ces aiguilles se plantaient dans la cible et lui transmettaient une décharge. Elle rapprocha encore le bout du canon, si près que le projectile ne pourrait pas sortir complètement du canon. De cette façon, elle pourrait appuyer fortement sur le projectile et l’enfoncer dans le cube si nécessaire. Ewa ôta la sécurité et posa son doigt sur la gâchette. Trois… deux… un… feu, compta-t-elle dans sa tête. Elle ramena son doigt vers elle et, aussitôt, elle entendit le sifflement de la décharge. Les lumières jaunes et bleues du cube vacillèrent puis s’éteignirent.

Ses muscles se détendirent d’eux-mêmes. Ewa repoussa ses pensées conscientes aussi loin qu’elle put. Son corps piqua un sprint. Ses jambes l’entraînèrent dans le couloir à une vitesse incroyable. Elle atteignit la pièce où se trouvaient la marmite et les grands couteaux. Au lieu de se tenir en équilibre le long du bord, son corps sauta d’une plate-forme à l’autre. Ses muscles réagissaient avec une extrême précision et étaient soutenus par les amplificateurs musculaires de la combinaison. Elle s’engouffrait déjà dans le large passage. Vendredi utilisait l’attraction gravitationnelle pour l’aider à avancer. Qu’est-ce que quelques bleus par rapport à une chance de survivre ? D’un saut périlleux, elle s’envola de l’extrémité inférieure du tuyau, roula élégamment sur elle-même puis reprit son sprint.

Le dôme était beaucoup plus sombre qu’il ne l’était avant. Les soleils en son centre ne brûlaient plus. Seul le mur intérieur luisait encore. L’air était beaucoup plus silencieux. À l’intérieur de sa combinaison, elle ne sentait pas les fortes rafales. Elle courut tout droit vers la fissure. Elle était plus petite qu’auparavant. Vendredi propulsa son corps à toute vitesse vers le mur. Elle voulait l’avertir du danger, voyant que son corps courait d’une manière penchée.

Les jambes d’abord, elle s’engouffra comme un crabe dans la fissure, bras et jambes en rythme parfait. Elle voyait déjà la faible lumière de Mars. Son casque racla le sommet dur de l’ouverture, alors que la fissure devenait trop basse pour s’y engouffrer. Vendredi passa rapidement à quatre pattes. Elle se faufilait dans la cavité plus vite que n’importe quel lézard.

Enfin dehors ! Ils avaient réussi ! Vendredi, qu’est-ce que tu m’as fait ?! lui vint à l’esprit juste avant qu’elle ne perde connaissance.
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— Eh Terran…

Terran mit son doigt sur ses lèvres. Maggie resta dans l’embrasure de la porte, le regardant avec étonnement. Il lui indiqua une fois de plus qu’elle ne devait rien dire. Il s’agenouilla alors à côté de son lit et sortit le tiroir à linge. Le mouchard était posé sur ses sous-vêtements. Terran attrapa la petite boîte qui se trouvait à côté et l’ouvrit. Il ramassa l’engin, le posa sur le coussin moelleux à l’intérieur de la boîte et referma le couvercle. Il repoussa le tiroir sous le lit puis fit signe à Maggie d’aller fermer la porte en flottant. Ils se serrèrent l’un contre l’autre. Cela lui parut étrange. Maggie atteignait à peine ses épaules. Elle lui semblait être la fille qu’il n’aurait jamais, bien qu’elle ait le même âge que lui. Ils s’étaient rencontrés à l’université.

Terran désigna le tiroir sous le lit.

— Summers a mis ma chambre sur écoute, murmura-t-il. Le mouchard est maintenant assez isolé, mais nous devrons éviter de parler fort.

— L’Administrateur ?

Maggie rougit, ce qui était tout particulièrement charmant avec son teint. Terran l’aimait bien. Sa personnalité était assez semblable à celle de sa sœur.

— Oui, le sale porc ! Et il se comporte tout le temps avec moi comme s’il était mon meilleur ami.

— Comment l’as-tu découvert ?

— Accidentellement, quand je nettoyais ma chambre, mentit Terran.

Il n’aimait pas mentir à Maggie, mais il ne voulait rien lui dire sur Chad, Jean et Isaac.

— C’était scotché presque en tête de lit, dessous. Tu devrais vérifier ta cabine.

Maggie était intelligente et posait les bonnes questions :

— Comment sais-tu que Summers est derrière tout ça ?

— Nous avons fait un test, et le résultat ne nous laissa guère de doute.

— Nous ?

Terran balaya sa question d’un revers de main.

Maggie sourit :

— Je comprends. Une autre fois.

— Exactement. Comment vas-tu ?

— J’étais sur le point de perdre la tête à l’instant. Tu as un moment ?

— Oui. J’ai toujours du temps à t’accorder, tu le sais bien.

— Je te remercie. Tu me rappelles mon grand frère. Je t’en suis très reconnaissante. Comme tu le sais, c’est assez stressant d’être sur le pont. Nous devons constamment faire attention à ce que nous disons. Depuis le départ de Jean, on a l’impression que tout le monde fait de la lèche à Summers. Quoi qu’il en soit, il est très malin. Mais tu te débrouilles très bien. Les choses se présentent bien pour toi. Il fait ce genre de compliments comme s’il s’agissait de promesses, puis vient la menace de finir comme Jean.

— Oh, je pense que l’ex-capitaine s’en sort mieux maintenant qu’auparavant, dit Terran.

— Ça ne m’étonne pas, déclara Maggie. Elle a au moins pu échapper à la folie du pont et peut maintenant passer son temps avec des gens normaux. Tu n’imagines pas à quel point on me fait du plat. Et je dois supporter ça tout le temps !

— De la part de Summers ?

— Oui. J’ignore tout et je me contente de sourire, mais tu n’as pas idée de la difficulté de la chose. J’ai une telle envie de lui dire ce que j’ai sur le cœur !

Terran leva le poing et fit craquer ses phalanges :

— Dois-je lui faire part de ton opinion face à face ?

— Laisse tomber, ricana Maggie. Tu te ferais juste arrêter. Mais c’est très gentil de ta part. Si c’en est trop pour moi, je le mettrai hors service avec quelques prises spéciales.

Terran se souvenait encore clairement de leurs années d’université. Ils avaient suivi ensemble un cours d’arts martiaux, et Maggie s’était montrée très douée.

— Il serait préférable pour toi de maintenir le statu quo. Nous avons besoin de quelques personnes raisonnables sur le pont. Quand les choses deviendront sérieuses, le pont aura le dessus.

— Que veux-tu dire par « Quand les choses deviendront sérieuses » ?

— Je ne sais pas précisément. Je veux dire si l’Administrateur outrepasse ses droits. Il semble qu’il soit bien parti pour le faire. Sais-tu qu’il a interdit aux personnes du même sexe de se prendre dans les bras ou de se promener en se tenant la main ? Il affirme que cela renforcera la volonté de survie de l’humanité. Dans des circonstances particulières, comme en ce moment, les homosexuels doivent aussi faire leur part en favorisant la propagation naturelle de la race humaine.

— Non, je n’en avais pas entendu parler, admit Maggie.

— Il n’a pas proclamé ce décret parmi les hétérosexuels, expliqua Terran, ou parmi ceux qu’il suppose ne pas être queer.

— Diviser pour mieux régner, dit Maggie. Il tente la même chose avec les gens sur Mars. Il incite les membres de la NASA et ceux de MfE à se porter volontaires pour espionner pour son compte.

— Et ça a marché ?

— Je pense que oui. Il a récemment reçu un message crypté que je n’ai pu déchiffrer avec aucun des codes accessibles au public. Il provenait de Gabriella Fortini, qui est le médecin de l’équipage MfE d’après les archives publiques.

– C’est bon à savoir. Peut-être que quelqu’un devrait prévenir ses amis, dit Terran.

— À propos d’un message dont nous ne connaissons pas le contenu ?

— Tu as raison. Cela nous mettrait sur un pied d’égalité avec Summers. As-tu une idée de son contenu ?

— Il y a quelque temps, le vaisseau de ravitaillement sur Mars a rapporté qu’il y avait eu un cambriolage. C’était peut-être à ce sujet, dit Maggie.

— Ah ça c’est intéressant. L’Administrateur s’est bien gardé d’en parler publiquement, n’est-ce pas ?

— Non, il a peur que cela ne sape son autorité.

— Ça ne m’étonne pas de lui, dit Terran.

— Puis-je te serrer encore une fois dans mes bras avant de retourner au travail ?

— Volontiers, Maggie.

Elle l’entoura de ses bras et il la serra très fort. Terran noya sa tête dans ses cheveux, qui sentaient le miel. Il remerciait le ciel d’être en vie.
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Gabriella étudiait la radiographie de la patiente. La médecin de MfE étant satisfaite, elle tendit la tablette à Sarah.

— Je ne vois aucun dommage organique. Tout va bien, les résultats sont négatifs, commenta Gabriella. Peux-tu confirmer cela ?

Sarah, la médecin de la NASA, examina minutieusement les images, zoomant sur certains endroits. Lorsqu’elle atteignit la tête, elle remarqua quelque chose. Elle agrandit l’image, mais ne put avoir plus de détails, alors elle rendit la tablette à Gabriella :

— Regarde ça !

— un point noir, dit Sarah.

— Cela pourrait être un artefact numérique, répondit Gabriella.

— Ou un corps étranger.

— Tu veux dire comme une tumeur ? L’appareil l’aurait dissoute, et elle ne serait pas apparue en noir.

— Non, rien d’organique. Un objet étranger inorganique, dit Sarah.

Gabriella approcha la tablette de son visage.

— Hum, tu pourrais avoir raison, dit-elle finalement, assez sceptique.

— Lance, peux-tu, s’il te plaît, repousser la table sur laquelle Ewa est allongée ? Juste la tête, ça suffira.

— Bien sûr, Gabriella, dit Lance.

Sarah le regarda faire. Il essayait de le cacher, mais à ce stade, elle devinait toujours quand il était contrarié. Gabriella ne remarqua rien. L’Italienne tapota quelque chose sur la tablette.

— Voici les résultats, dit-elle enfin.

Puis elle examina l’endroit en question une nouvelle fois.

— Tu as de bons yeux, Sarah, dit-elle enfin. Nous avons maintenant une image de la structure de l’objet. Ce n’est certainement pas un artefact.

Elle tendit la tablette à Sarah, qui zooma également sur l’endroit. Un objet ressemblant à un bouton se trouvait au beau milieu du cerveau d’Ewa. Quel dommage qu’ils n’aient pas de meilleurs équipements d’imagerie ! Ils ne pouvaient pas construire un modèle 3D de l’objet, ni dire si l’objet était connecté à son environnement.

— Qu’allons-nous faire de cet objet ? demanda Sarah.

Elle était en fait biologiste de formation et avait suivi une formation complémentaire de médecin, alors que Gabriella avait travaillé sur Terre en tant que médecin, ce qui n’était pas le cas de Sarah. Sa collègue devait donc avoir le dernier mot dans ce genre de cas, ce qui ne dérangeait pas Sarah. Elle savait que son partenaire Lance aurait détesté se retrouver dans cette situation. Cela le rendrait complètement fou si quelqu’un d’autre avait toujours le dernier mot.

— Nous en informerons Ewa à son réveil. Cela n’a rien à voir avec son état actuel. Et même si c’était le cas, nous n’avons pas l’équipement nécessaire pour effectuer la neurochirurgie minutieuse qui serait nécessaire pour l’enlever. As-tu remarqué que le corps étranger est complètement entouré de matière cérébrale ?

— Oui, je l’ai remarqué. Je me demande comment quelque chose comme ça a réussi à entrer là-dedans, dit Sarah.

— Je pense que tu vas devoir le demander à Ewa. Elle devrait le savoir si quelque chose a été implanté en elle. Est-ce que tu penses que cela a quelque chose à voir avec les meurtres ?

— Nous devrions le demander à Ewa. Quand devons-nous la réveiller ?

— Donnons-lui un jour de plus pour récupérer. Sinon, ces bleus sur son côté gauche lui feront inutilement mal, dit Gabriella.

— As-tu déjà vu des muscles comme ça ?

— Oui, chez des sportifs amateurs qui se surmènent. Une fois, j’ai eu un coureur amateur dans mon bureau. Il voulait absolument participer à un marathon. Il n’écoutait pas son corps et s’est effondré juste avant d’atteindre la ligne d’arrivée. Ses muscles étaient aussi gonflés que ça.

— Ewa a vraiment dû se surpasser à l’intérieur de l’objet-montagne, dit Sarah.

— Elle avait certainement quelque chose à résoudre, dit Gabriella. J’étais là quand nous l’avons surprise en train d’essayer de tuer Théo et Andy. Mais cette fois, on dirait bien qu’elle nous a tous sauvés.

— Ça m’en a bien l’air, dit Sarah. C’est dommage qu’à la fin, le drone n’ait pu voir clairement ce qui s’est passé.

— Je suis sûre qu’Ewa nous racontera tout ça demain.
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— Où suis-je ?

Ewa était confuse. Avec l’aide de Vendredi, elle avait réussi à se glisser dans la fissure. Elle tendit la main vers son visage. Pas de casque ! Elle aurait dû suffoquer.

— Sur l’Endeavour, répondit une voix qu’elle reconnut aussitôt.

— Gabriella ?

— C’est bon d’entendre que ta mémoire fonctionne.

Un visage se pencha sur Ewa. C’était celui de la médecin de MfE, mais quelque chose n’allait pas. L’Endeavour n’était-il pas encore à la base MfE, à plusieurs jours de voyage par voie terrestre ?

— Comment est-ce possible ? Le vaisseau est encore à des milliers de kilomètres ! s’exclama Ewa.

— Mike nous a contactés. Ils n’avaient pas les ressources pour te soigner, alors nous sommes venus ici avec l’Endeavour.

— Mais… cela a dû coûter une énorme quantité de carburant !

— Si nous ne l’avions pas fait, les secours n’auraient pas pu arriver à temps, ce qui était hors de question. Après tout, tu nous as tous sauvés, Ewa.

— Je… je ne voulais pas ça.

— Nous sauver ? Mais tu t’es battue comme une lionne pour y parvenir.

— Non, je veux dire que je ne voulais pas que vous vous donniez tant de mal pour moi. J’étais responsable de ce qui s’est passé avec la montagne.

— Allons donc ! Tôt ou tard, cette machine aurait creusé toute la surface de Mars, y compris notre base. Tu as empêché que cela n’arrive, rendant ainsi un grand service à ce qui reste de la race humaine.

— Si je n’avais pas été là, les gens de la NASA n’auraient pas essayé de forer jusqu’à ce qu’ils pensaient être une nappe phréatique.

— Ce n’est pas vrai. Mike nous a expliqué qu’ils avaient une petite foreuse robotisée. Cela leur aurait juste pris plus de temps pour atteindre la couche. Ils ont besoin d’une source d’eau fiable. Tu as juste déterré le problème un peu plus vite, mais d’un autre côté, tu l’as aussi résolu très vite.

Ewa regardait le plafond et ses différents tuyaux. Ce que disait Gabriella semblait logique. C’était juste que cela ne correspondait pas à l’image qu’elle avait d’elle-même. Tout ce qu’elle tentait de faire semblait apporter le malheur aux autres humains, quelle qu’en soit la raison. La foreuse qui devait assurer la pérennité de la base de la NASA gisait au milieu d’un amas de métal tordu sur le versant d’une montagne qui avait émergée du sous-sol.

Arrêter la machine n’était pas un exploit. Et elle n’avait même pas été la seule à le faire. Sans Vendredi, elle aurait échoué dans ses efforts.

— Je dois te dire quelque chose, murmura Ewa.

— Nous aurons du temps pour ça. D’abord, les détails médicaux, dit Gabriella. Nous avons décidé de te plonger dans un coma artificiel pendant une journée pour t’aider à récupérer. Ton côté gauche était couvert de bleus et d’écorchures, mais rien de grave. Ce qui nous a inquiétées, c’est l’état de tes muscles. Je n’ai jamais rien vu de tel. On dirait que tu as couru deux marathons consécutifs, utilisant jusqu’à la dernière fibre de chaque muscle locomoteur de ton corps. Cela m’a fait penser à une sorte de syndrome non diagnostiqué.

— Je pense savoir ce qui a causé ça, dit Ewa.

Gabriella la regarda d’un air dubitatif. Ewa comprenait bien pourquoi. Elle serait sceptique, elle aussi, si un patient prétendait en savoir plus que sa médecin.

— Quoi qu’il en soit, continua Gabriella, nous avons découvert quelque chose de bizarre. Sarah l’a remarqué en premier. Il y a un objet étranger au sein de ton cerveau, mais qui est plus petit qu’une pièce de monnaie. Nous ne pouvons pas l’expliquer. Il pourrait s’agir d’un implant, mais il aurait fallu une technologie extrêmement avancée pour l’insérer à son emplacement actuel, et nous n’avons pas les moyens de l’enlever.

L’inquiétude se lisait dans les yeux de Gabriella, tandis qu’Ewa, de son côté, se sentait encouragée. C’était la preuve qu’elle n’était ni folle ni menteuse, et que ce qu’elle allait lui décrire était vrai. En outre, elle craignait d’avoir tout simplement imaginé Vendredi, ce qui aurait signifié qu’elle était schizophrène.

— Ce n’est pas grave, dit-elle en exhalant une grosse bouffée de soulagement. J’appelle cette chose que tu as trouvée Vendredi. C’est de lui dont je voulais te parler.

— Okaaaay… dit Gabriella d’un air méfiant. Et quand a-t-il été implanté ?

— Je n’en suis pas sûre. Avant ma formation chez MfE, j’ai subi une opération pour contrôler mes crises d’épilepsie, car j’en avais eu plusieurs peu avant. On m’a dit qu’il s’agissait d’une opération mineure.

— Qui t’a dit cela ?

— L’équipe de médecins du parcours d’évaluation de MfE. Ils ne voulaient pas m’autoriser à partir vers Mars si je refusais de me faire opérer.

— Je comprends, dit Gabriella. Sais-tu quelles sont les capacités de ton « Vendredi » ?

— Absolument. Il peut prendre le contrôle de mon corps si je le lui permets, ou si je suis endormie. Il est responsable du sabotage du module Dragon et des attaques contre Andy et Théo.

Le visage de Gabriella ne reflétait plus l’inquiétude, mais un mélange de panique et d’horreur :

— Tu sais ce que cela signifie, Ewa ? Que nous allons devoir immédiatement examiner tout le monde pour voir si quelqu’un d’autre porte un implant. Et nous devons te libérer le plus rapidement possible de ce Vendredi.

— Non, dit Ewa. Vendredi et moi sommes devenus des compagnons. Sans lui, je n’aurais pas pu sortir de la montagne à temps.

— Sérieusement ? demanda Gabriella. Cet objet, quel qu’il soit, est responsable de la mort de cinq de nos amis. Si nous voulons être en sécurité dans les années à venir, nous devons le neutraliser. Mais il vaudrait mieux en discuter avec les autres.

Ewa acquiesça :

— Plus tard, dit-elle. J’ai besoin de fermer les yeux un moment.

[image: ]


Ils s’étaient rassemblés sur la passerelle de l’Endeavour, qui était sur son aire d’atterrissage standard, non loin de la base de la NASA. Gabriella était là, ainsi que Théo, qui avait piloté le vaisseau jusqu’ici. Les quatre astronautes de la NASA, Mike, Sharon, Sarah et Lance, étaient également présents. Ils avaient interrompu leur trajet jusqu’à la base MfE et avaient fait demi-tour avec leur rover, trouvant Ewa à côté des restes de la tour de forage. La base MfE fut alors contactée par radio.

Ewa expliqua comment elle avait survécu à son bannissement. Elle laissa de côté ses peurs, sa douleur et son désespoir, se limitant aux faits. Il y avait parfois des questions incrédules, surtout lorsqu’elle mentionnait pour la première fois la chose qu’elle avait dans la tête, et ensuite lorsqu’elle décrivit comment elle avait pris la foreuse et le chargeur du vaisseau de ravitaillement Spaceliner 0.

— C’est du vol, dit Andy via la liaison radio. Je crains que la compagnie nous en tienne pour responsables. C’était ton idée ?

— Eh alors ! Ils ont assez de choses pour pouvoir partager, ajouta Théo.

— J’en accepte l’entière responsabilité, dit Ewa. Ils ne peuvent pas vous blâmer pour ça. Vous m’avez déjà bannie.

— Ils ne prendront peut-être pas cela en compte, ajouta Andy. Tu as entendu leur Administrateur. Il n’avait pas l’air de quelqu’un qui finasse. Pour lui, NASA, MfE et la bannie de MfE ne sont qu’une seule et même chose. En outre, ils sont une centaine. Comparés à eux, nous ne sommes qu’une poignée de fous.

— C’est une raison de plus pour coopérer avec eux plus étroitement à l’avenir, dit Mike.

— Je pense exactement la même chose, dit Andy, mais nous devons nous préparer à faire face aux répercussions liées aux actions d’Ewa.

— Inutile de paniquer, dit Sharon. J’ai vu le véhicule de forage en personne. Le mécanisme qui a mis en place la tour est inutilisable et irréparable avec nos moyens. La cabine est totalement détruite. Cependant, la plate-forme à la base est conduisable, et la tête de forage me semble réparable. Nous devrons démonter la tour et la remonter à la main. Ici, dans le champ gravitationnel de Mars, ça ne devrait pas être si lourd. Cela nous prendra un jour ou deux au lieu d’une demi-heure, mais ce ne sera pas une perte majeure. Les dommages ne sont pas aussi importants que ça. L’Administrateur devra bien le reconnaître.

— Et comment comptez-vous conduire le véhicule ? demanda Andy.

— Par télécommande depuis le chargeur, qui est complètement opérationnel, expliqua Sharon. Il n’y a aucune raison pour que nous ne puissions pas forer à nouveau pour trouver de l’eau et rendre les machines.

— Vous voulez vraiment réessayer ? demanda Mike, étonné.

— Bien sûr, répondit Sharon. Il y a peu de chances que Mars nous réserve d’autres surprises comme celle-là. Et avant de forer, nous ferons des tests précis pour s’assurer que nous avons vraiment trouvé de l’eau.

— D’accord, ça me semble raisonnable, dit Mike. Mais avant cela, nous devrons réparer notre base. Et écouter le rapport d’Ewa.

Pendant que les autres parlaient, Ewa avait eu de plus en plus de mal à se concentrer, elle était donc heureuse de poursuivre son récit. Pendant sa description de l’utilisation de la foreuse, Ellen se plaignit que MfE n’en ait pas été informé, ce dont Mike s’excusa. Ensuite, Ewa arriva au moment où elle avait laissé Vendredi prendre le contrôle pour qu’il puisse déchiffrer les inscriptions à l’intérieur de la montagne.

— C’est fascinant, remarqua Andy par radio. Ce Vendredi me rappelle l’une des IA que j’ai aidé à développer pendant mon doctorat. Il s’agit de capacités que nous pourrions utiliser à bon escient. Ce décryptage m’aurait probablement pris six mois ou plus.

Cette explication d’Andy était importante parce que les autres l’écoutaient, et parce que ses commentaires étaient fondés. Ewa était heureuse parce qu’ils discutaient de la possibilité de ne pas « détruire » Vendredi. Quand tout le monde se tut, elle continua. Les autres furent choqués, presque incrédules, lorsqu’elle décrivit son évasion de la montagne.

— On dit toujours que les humains n’utilisent qu’un petit pourcentage de leur potentiel, déclara Sarah. Avec un tel objet dans la tête, n’importe qui pourrait atteindre cent pour cent.

— Peut-être que tu fais partie d’une expérience secrète de l’armée, spécula Andy. Il y a eu des rumeurs indiquant qu’ils travaillaient sur une chose comme ça qui relierait l’homme et la machine pour créer un super soldat.

Une idée intéressante, mais il y a quelque chose qui cloche, se dit Ewa.

— Mais pourquoi cette chose essaierait-elle de tuer chacun d’entre nous ? Les militaires n’auraient pas été intéressés par ça, dit Ellen.

C’est bien là le problème, se dit Ewa. Pourquoi ce sabotage au début ?

— Mais c’est peut-être le cas ! C’est pour ça qu’il y a des soldats, non ? dit Andy.

— Tu n’as jamais servi dans l’armée, n’est-ce pas ? intervint Mike. C’est absurde. La seule raison pour laquelle les soldats existent encore, c’est pour empêcher le contournement des directives de l’ONU portant sur le développement de systèmes armés intelligents. Plus personne ne tire sur ses ennemis de près. Le soldat dit simplement oui ou non.

— Cela ne veut pas dire qu’ils se limitent à cela, argumenta Andy.

— Ne discute pas, l’interrompit Gabriella. Ewa, as-tu fini ton rapport ?

— Presque, dit Ewa. J’aimerais ajouter quelque chose à propos de Vendredi. À ce stade, je suis convaincue qu’il a quelque chose comme une personnalité. Et avant tout, il a peur de mourir, comme toute autre créature vivante. C’est pourquoi j’ai décidé de ne pas le tuer.

Elle faillit ajouter « quelle que soit votre décision », mais décida de ne pas contrarier les autres.

— Y a-t-il un moyen de le détruire ou de le tuer, pour utiliser ton vocabulaire ? demanda Sarah, car il n’est pas possible de retirer cet implant en toute sécurité.

— Chaque appareil électronique est sensible aux impulsions électromagnétiques, dit Andy. Je pense que nous pourrions détruire cet implant sans blesser Ewa.

— Es-tu totalement sûr de cela ? demanda Gabriella.

Andy réfléchit un instant avant de répondre :

— Oui, mais cela ne veut pas dire que j’y suis favorable. Comme je l’ai déjà dit, Vendredi pourrait nous être très utile. Il nous faudrait au moins trois cents ans ici sur Mars avant de pouvoir refabriquer une IA avec de telles capacités.

— Mais c’est un meurtrier, dit Ellen. Et si je comprends bien Ewa, il pourrait prendre le contrôle de son corps et continuer ses meurtres à chaque fois qu’elle s’endormira.

Ewa craignait qu’on lui pose cette question, car elle ne pouvait répondre que par l’affirmative.

— J’avais un cadenas avec une alarme à détection de mouvement pour mon vélo. Nous pourrions construire quelque chose de similaire pour Ewa, suggéra Lance.

— Tu veux attacher Ewa à une sorte de serrure ?! demanda Sarah.

— Seulement quand elle dort. L’alarme la réveillerait, et Vendredi n’aurait aucune chance, expliqua Lance.

Ewa sourit. C’était une solution primitive, mais elle pouvait fonctionner. Les gens n’attachaient-ils pas des choses semblables aux somnambules ?

— Je suis d’accord avec ça, dit-elle. Si cela permet à Vendredi de rester en vie, je serais ravie de m’attacher ainsi chaque soir.

— Je ne te comprends pas du tout, dit Ellen.

Elle avait pourtant été, autrefois, la confidente la plus proche d’Ewa, et presque une amie :

— Cette chose à l’intérieur de ta tête a cinq de nos amis sur sa conscience, et tu veux encore lui accorder l’asile ? C’est un putain de meurtrier !

— Oui, mais il m’a sauvée et a sauvé nos vies à tous, dit Ewa. Je ne peux pas accepter l’ancienne maxime « œil pour œil ». Sinon, nous ne valons pas mieux que lui. Il ne semble pas être un meurtrier. Non, il réagissait à des circonstances particulières que nous ne comprenons toujours pas. Et de toute façon, même un meurtrier a droit à une seconde chance.

C’était une discussion difficile. Ewa avait le sentiment de ne pas pouvoir présenter toutes ses raisons. Elle voulait garder Vendredi en vie car rien n’avait changé dans son sentiment de complicité de meurtre de ses cinq amis. N’aurait-elle pas dû réaliser plus tôt qu’elle était directement impliquée dans le sabotage ? Tout comme les autres, elle n’aurait pu imaginer que la présumée couche d’eau souterraine était en réalité un artefact extraterrestre. Mais cela allégeait-il sa culpabilité ? C’était à elle seule qu’il incomberait de trouver la réponse à cette question.

— Je suggère que nous votions sur ce qui doit arriver à Vendredi, dit Gabriella.

— D’accord, déclara Ellen.

Ewa ne dit rien. Quelle que soit l’issue du vote, elle défendrait Vendredi, même si cela impliquait qu’elle soit à nouveau bannie.

Gabriella résuma la situation :

— Les deux options soumises au vote sont les suivantes : neutraliser électromagnétiquement la chose dans la tête d’Ewa…

— Tuer, interrompit Ewa.

— … ou qu’Ewa jure de ne jamais s’endormir sans se brancher sur le système d’alarme que Lance a décrit. Tout le monde a le droit de vote. Nous votons d’abord pour la première option.

Ewa ferma les yeux. Cette journée était plus stressante pour elle que le temps qu’elle avait passé dans la machine extraterrestre.

— Trois voix pour la première option, déclara Gabriella. Et maintenant, les votes en faveur de la survie de Vendredi.

Cela signifiait qu’elle avait probablement gagné. Ewa avait du mal à y croire. Seulement trois voix pour la mort de Vendredi ! Elle ne voulait même pas savoir qui avait voté pour ça.

— Dix voix pour la deuxième option, dit Gabriella. La décision est claire.

Ewa restait sans voix. Elle n’avait pas mérité ça. Il y avait tout de même cinq personnes qui avaient trouvé la mort à cause d’elle, même si Vendredi avait joué un rôle clé dans toutes leurs actions. Elle-même n’aurait pas annulé son bannissement. Mais si les autres étaient d’accord sur ce point, était-elle en droit de les contredire ?

Elle ferma à nouveau les yeux. L’obscurité l’entoura et les voix des autres s’atténuèrent. Elle eut l’impression que Vendredi voulait dire quelque chose, et elle l’autorisa à utiliser sa voix :

— Chers collègues, dit l’intelligence artificielle.

Tout le monde se tourna vers elle. C’était la voix d’Ewa, mais ils comprenaient tous qu’elle ne formulait pas les mots elle-même.

— Avec la permission d’Ewa, je voudrais vous remercier tous pour cette décision. Je m’engage à ne pas abuser de la confiance que vous m’accordez, et à partir de maintenant, je n’agirai que dans l’intérêt de cette expédition. Je voudrais aussi vous demander pardon pour le crime que j’ai commis, ayant entraîné la mort de vos cinq amis. À ce moment-là, je suivais les ordres de ma programmation.

— Quelle programmation ? l’interrompit Andy.

— Je ne dispose pas de cette information.

— Et maintenant tout est fini ? Pourquoi devrions-nous vous croire ? demanda à nouveau Andy.

— Je veux être tout à fait honnête, dit Vendredi. Pour autant que je puisse en juger, tout est terminé. Je pense que les choses ont changé quand mon existence a été directement menacée. D’après ce que je peux en dire, c’est à ce moment-là qu’un programme beaucoup plus ancien et beaucoup plus basique a pris le contrôle, un programme dont le but était d’assurer ma survie.

— Est-il possible que le programme malveillant puisse à nouveau prendre le dessus, une fois que votre survie ne sera plus en jeu ? demanda Sarah.

— Je ne sais pas, c’est pourquoi je crois moi aussi utile le système d’alarme proposé par Lance, dit Vendredi.

— Cela signifie-t-il que vous pouvez entendre tout ce que nous disons, tout le temps ? demanda Ellen.

— Je reçois les impressions sensorielles qu’enregistre Ewa, répondit Vendredi.

— Bien. Dans ce cas, je voudrais vous donner personnellement cet avertissement : si vous entreprenez encore quoi que ce soit contre nous, je vous enverrai moi-même en enfer ! s’exclama Ellen sèchement.

— Je ne voudrais pas qu’il en soit autrement, répondit Vendredi.
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14/10/2042, Spaceliner 1




La période la plus difficile était sur le point de commencer. Rick aurait préféré se morfondre et se plaindre, mais il devait sourire et faire comme si. L’Administrateur ne laisserait pas un peu de gravité le mettre à genoux !

Plus qu’un mois et ils passeraient du statut d’astronaute à celui de colons. C’est lui qui poserait la première pierre de Mars City. L’Administrateur deviendrait maire et enfin président. Ceux de ses subordonnés qui étaient les plus importants à ce stade, les pilotes et les navigateurs, ne vaudraient plus rien. Ceux qui seraient en première ligne pour construire leur nouvelle patrie seraient les techniciens, les travailleurs manuels et même les agriculteurs : les personnes qui pouvaient fabriquer des choses de leurs propres mains.

Rick savait que ces personnes voteraient pour lui. Il aurait besoin de leur soutien avant tout, et ils étaient des supporters reconnaissants, comme il l’avait déjà remarqué. Ils ne posaient pas autant de questions que les savants et les scientifiques. Les travailleurs manuels n’étaient guère nécessaires à bord, ce qui signifiait qu’ils brûlaient d’envie de montrer ce qu’ils savaient faire. Rick allait leur en donner l’opportunité. Et il allait s’adresser à leur sens de la justice, qu’ils semblaient posséder à foison.

Rick, sur le pont, se redressa dans son siège et fit un signe à Maggie. Comme convenu, la responsable de vol alluma le microphone pour diffuser dans tout le vaisseau.

— Mes chers concitoyens, dit Rick posément.

Parler à voix basse était un signe de puissance. Quiconque voulait l’entendre devrait rester immobile. Ceux qui ne voudraient pas écouter perdraient cette opportunité.

— Dans quelques secondes, je donnerai au pilote du vaisseau l’ordre d’activer à nouveau les moteurs. Nous réduisons notre vitesse pour entrer en orbite autour de Mars et pour ensuite atterrir à l’endroit où notre nouveau chez nous, Mars City, prendra racine. Cette ville deviendra le noyau de la nouvelle race humaine. Ce sera votre ville ; vous en serez les patriarches et les matriarches. Vous entrerez dans l’histoire comme les Cent premiers.

— La planète d’où nous venons n’existe plus de la façon dont nous l’avons connue. Considérons ces événements inexplicables comme un mandat ! Créons un nouvel ordre. Pour ce faire, les anciennes structures salariales seront supprimées dès notre arrivée. Chaque membre productif de cette société se verra accorder le même salaire. Agriculteurs, travailleurs manuels, infirmières, techniciens et scientifiques seront tous impliqués de la même manière dans notre succès, car chacun d’entre eux aura la même importance dans les fonctions qui lui seront assignées. Même la plus petite roue sera indispensable au fonctionnement de notre société.

— Je vous remercie du fond du cœur parce qu’avec moi vous profiterez au maximum de cette chance. Et maintenant, Maggie, s’il te plaît, démarre les moteurs !

Rick était satisfait. Les membres d’équipage du pont se concentraient sur leurs tâches. Son message n’avait pas suscité d’applaudissements dans tout le vaisseau, mais son discours ferait son effet sur chaque auditeur, qu’il le veuille ou non, tout comme le pouvoir insistant de la gravité influencerait tous les passagers du vaisseau, exigeant une réaction de leurs muscles. Les personnes intelligentes n’essaieraient même pas de la combattre. La gravité n’a jamais fait preuve de pitié et n’a jamais accordé d’exceptions. Et lui, Rick Summers, était celui qui la contrôlait, qui l’avait activée par ses ordres.

Un frisson lui parcourut l’échine. Il tremblait de sa propre grandeur, se réjouissant des années qui s’étendaient devant lui.
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Sol 115, base de la NASA




— Bienvenue dans ma serre ! lança Sarah joyeusement dans son rêve.

Ewa se leva. Ce jour était censé être son premier jour de travail. Comme Gabriella l’avait prévenue, son côté gauche lui ferait encore mal. Mais ses muscles s’étaient un peu calmés. Pour l’instant, Ewa avait décidé de rester à la base de la NASA. Peut-être que cela faciliterait la tâche des trois personnes qui avaient voté pour la mort de Vendredi.

Ces trois votes devaient provenir du projet MfE, car elle avait ouvert les yeux lors du deuxième vote. Mais Ewa ne voulait toujours pas savoir qui avait voté ainsi.

Les astronautes de la NASA étaient heureux d’avoir une aide supplémentaire. Depuis deux jours, la base était redevenue étanche à l’air, mais il faudrait encore une semaine pour réparer les dégâts à l’intérieur et à l’extérieur.

Sarah et Ewa se glissèrent dans le jardin par la petite trappe. Ce dernier avait l’air en piteux état. Des feuilles marrons ratatinées étaient éparpillées sur les plates-bandes. Le gel avait tué tout ce qui avait autrefois vécu ici. Le toit avait été re-scellé, et le système de chauffage avait été réparé. Ils prélevèrent des échantillons car Sarah espérait que quelques bactéries avaient pu survivre aux dommages. Si c’était le cas, ils n’auraient pas à recommencer du début, autrement dit retransformer la terre stérile en terre fertile.

— Je vais les emmener au laboratoire, dit Sarah. Pourrais-tu enfouir les plantes séchées dans la terre, s’il te plaît ? De cette façon, nous ne perdrons pas de nutriments.

— Pas de problème, dit Ewa.

Sarah était gentille. Son ventre de femme enceinte était maintenant bien visible. Ewa l’accepta volontiers comme patronne, sans s’offusquer du fait que Sarah oubliait parfois qu’Ewa avait reçu une formation d’agricultrice. Ses animaux lui manquaient et elle espérait que l’équipe de MfE s’occupait bien d’eux. Elle trouva les outils de jardin et commença à retourner la terre des plates-bandes, en incorporant la matière végétale morte. Elle se rendit vite compte que ce travail lui faisait du bien, puisqu’il lui permettait de ne pas trop broyer de noir.
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— Et… maintenant ! cria Mike.

Ewa s’appuya sur le sol et tira sur la corde du système de poulies. Lentement, presque au ralenti, la tour se redressa à la verticale. À elle seule, elle avait la structure d’acier de trente mètres de haut sous son contrôle. C’était impressionnant de voir ce que pouvaient faire les amplificateurs musculaires de sa combinaison, combinés à la faible gravité de Mars et à la magie mécanique du système de poulies. Elle tira et tira encore. L’astuce avec les poulies, c’est qu’elle déplaçait beaucoup plus de corde que ce qui amenait réellement la tour à la verticale. Ewa transpirait, mais l’effort n’était pas intense au point qu’elle puisse craindre de ne pas y arriver.

Ils avaient pris leur temps avant d’ériger la tour de forage à un autre endroit. Ils avaient soudé une nouvelle tour avec les matériaux de l’ancienne et avaient réparé les suspensions de la tête de forage. Sharon avait eu raison. Les dommages avaient été réparables. Depuis lors, la base de la NASA était de nouveau parfaitement fonctionnelle. Dans le jardin, Sarah s’attendait à ce que les premières modestes récoltes soient mûres ces prochains jours. L’échec du forage leur avait coûté, en tout et pour tout, un bon mois de travail. Si l’on considérait qu’ils avaient encore de nombreuses années à passer ici, ce n’était pas tant de temps que ça.

— Attention, dit Mike par radio. Une courte pause dans trois… deux… un… Maintenant !

Ewa tendit la corde et examina la tour. Elle vacilla très brièvement, puis se tint solidement sur ses quatre jambes. Elle n’était pas tout à fait verticale car le sol n’était pas plat, mais ce n’était pas particulièrement important. Ils voulaient seulement la charger sur le véhicule de transport. La tour ne tenait pas exactement debout, mais Lance avait eu l’idée de se servir du transporteur pour traîner simplement la tour à la surface de Mars, comme un homme pas très fort pouvait traîner son lourd compagnon de beuverie complètement saoul en passant ses bras sous les épaules de l’ivrogne.
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— Lentement, lentement, dit Mike par radio.

Ewa avait changé de position. Elle se trouvait maintenant à mi-pente et tenait simplement la corde tendue pour contrebalancer l’attraction gravitationnelle qui entraînait la tour vers le bas. Lance avait utilisé un cric hydraulique pour soulever le pied de la tour jusqu’à ce que toute la structure bascule. Il ne restait plus à Ewa qu’à s’assurer que le sommet de la tour atterrisse en douceur sur le véhicule. Le niveau d’effort était le même qu’auparavant, mais cette fois-ci, elle avait une meilleure vue.

Tout en laissant lentement la corde lui glisser entre les doigts, elle examina l’horizon. Bien que le ciel soit généralement peu poussiéreux, trois tourbillons de poussière se déplaçaient à l’est de leur position, l’un d’entre eux étant plus grand que les autres. Elle repensa aux mesures qu’elle avait prises. Qu’était devenue sa perche de mesure ? Pourrait-elle à nouveau se promener à la surface de Mars en tant que scientifique ? Elle était contente d’aider l’équipe de la NASA, mais elle aurait préféré passer son temps à essayer de résoudre un problème scientifique. À long terme, les gens ne pourraient vivre sur Mars sans résoudre ses mystères. C’était du moins ce qu’elle espérait.

— Et… stop ! lança Mike.

A ce moment-là, elle sentit la tension de la corde s’évanouir. La tour reposait maintenant sur la zone de chargement.


[image: ]
Sol 152, base de la NASA




Ewa transpirait. Chaque jour, elle parcourait le chemin qui menait à son lieu de travail en petites foulées. Avec la force musculaire supplémentaire de la combinaison, elle volait pratiquement, au-dessus de la surface poussiéreuse de Mars. Bien sûr, elle était plus lente qu’elle ne l’avait été sous le contrôle de Vendredi, mais elle était tout de même ravie. Il lui fallut moins de trente minutes cette fois-ci pour parcourir les huit kilomètres.

Sa destination était la tour de forage, qui se dressait à l’ouest de la base. Avec leur radar à pénétration de sol, ils avaient découvert une couche d’eau souterraine à une profondeur d’environ sept cents mètres. La veille au soir, lorsqu’elle terminait son quart et que Lance prenait le relais, la tête de forage avait atteint six cents mètres. Comme la cabine avait été complètement détruite, ils devaient contrôler le processus de forage avec leurs combinaisons, en changeant d’équipe. Ce n’était pas un problème, puisqu’ils étaient cinq. Le forage se poursuivait vingt-quatre heure sur vingt-quatre. La lumière, après tout, ne jouait aucun rôle sous la surface de Mars.

Lance faisait les cent pas à côté de la tour de forage. Il avait déjà prévenu tout le monde par radio qu’il s’attendait à atteindre l’eau sous peu. Ewa espérait le rejoindre assez vite, car elle aurait aimé être témoin de ce moment.

Elle rejoignit Lance à bout de souffle.

— Comment ça se présente ? demanda-t-elle.

— Bonjour, Ewa.

— Bonjour. Maintenant, dis-moi !

— Dans un quart d’heure environ, répondit Lance en lui tendant la tablette recouverte d’une pellicule plastique qu’ils utilisaient pour guider la foreuse.

Ewa examina le schéma. Le point gras qui représentait la tête de forage semblait déjà effleurer la nappe phréatique. Elle zooma. Lance avait raison. Ça ne devrait pas prendre plus de quinze minutes.

— Si tu veux retourner à la base… dit-elle.

Lance s’esclaffa :

— Il n’en est pas question. Je suis peut-être fatigué, mais j’ai vraiment envie de voir ça. Nous avons attendu si longtemps.

C’était vrai. Déplacer la foreuse n’avait pas été une tâche facile. En réalité, traîner la tour de plusieurs tonnes sur la surface irrégulière de Mars s’était avéré compliqué. Mais la tour se dressait là depuis cinq jours maintenant, et la turbine de forage enfonçait lentement la tête dans la planète. Personne ne s’inquiétait de rencontrer un autre artefact. Andy avait calculé les probabilités. Il était plus probable qu’une météorite leur tombe sur la tête.

Néanmoins, Ewa se sentait perturbée. Avec la chance qu’elle avait, un rocher venu de l’espace tomberait vraiment sur le site de forage au moment décisif. Elle jeta un coup d’œil vers le ciel, mais, bien sûr, il n’y avait aucun signe d’une imminente arrivée de météorite.

— Du calme, Ewa. Il ne se passera rien, dit Lance.

Son inquiétude était-elle vraiment si évidente ?

— Je suis la paix incarnée.

Ewa rendit la tablette à Lance avant de jeter un coup d’œil autour d’elle. Elle découvrit une grosse pierre et s’y assit, balançant ses pieds avec impatience.

— Hum, Ewa ?

Elle se leva d’un bond.

— Je plaisantais, dit Lance.

Ewa rit nerveusement en se rasseyant. Lance la canaille, pensa-t-elle. Elle lui rendrait la monnaie de sa pièce sous peu. Idéalement, dans quelques mois, quand il attendrait avec impatience que Sarah mette au monde son enfant.

— C’est pour maintenant, s’exclama Lance.

Elle se releva d’un bond, le cœur battant.

Lance lui montra la tablette :

— Regarde ! ajouta-t-il.

La tête de forage avait franchi la ligne. Ewa passa à la page contenant les mesures. La conductivité avait changé d’ordre de grandeur. Elle examina les ions métalliques détectés par les capteurs : sodium, potassium, magnésium et plusieurs autres. Tout collait. Un liquide très salé coulait tout en bas. Ce ne pouvait être que de l’eau. Ils avaient réussi !

— Quelle est la pression ? demanda-t-elle.

Lance se dirigea vers la tour de forage et manipula quelques leviers.

— Ça m’a l’air bien, répondit-il. J’ai réduit la vitesse de la foreuse autant que possible, mais de façon à ce qu’elle ne soit pas bloquée par le gel.

— Je vais le dire aux autres, dit Ewa.

Toute la base fut en liesse. Mike, Sarah et Sharon voulaient partir sur le champ avec le rover pour faire la fête sur place. Ewa ne pouvait pas attendre aussi longtemps. Elle s’approcha de Lance et le prit dans ses bras en jubilant. Ils avaient réussi, après tout !
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Terran regarda aux alentours. Personne en vue dans le couloir. Il ouvrit le panneau droit de la double porte avec sa clé et laissa entrer Isaac avant de pénétrer dans le hall des machines et de refermer la porte derrière eux.

— Tu as la fréquence ? demanda-t-il.

Isaac acquiesça. Leur petit groupe avait passé un long moment à réfléchir à la manière de contacter les gens de la NASA sur Mars. Puis Chad eut l’idée d’utiliser la radio de l’un des véhicules de la salle des machines. Chad avait d’autres obligations mais Terran savait aussi comment marchait cet appareil. La portée n’était pas suffisante pour atteindre directement la base de la NASA, c’est pourquoi ils avaient besoin de la fréquence de Mars Express 2. Si tout se passait bien, le satellite enverrait leur message à la base de la NASA.

Terran jeta un coup d’œil au plafond. Il ne vit aucune caméra de surveillance. Il semblait bien que l’Administrateur n’avait pas l’œil sur absolument tout, comme ils l’avaient tous supposé. Terran saisit les épaules d’Isaac et fit un geste en direction d’un véhicule, une pelleteuse, qui se tenait contre le mur. Sur Terre, Terran avait déjà conduit un véhicule de ce type pour l’armée. Il s’agissait manifestement d’un modèle que la société avait acheté suite à inventaire militaire.

Ils essayaient d’être silencieux. Malgré l’absence de caméras, Summers avait peut-être installé quelque part un mouchard qu’ils n’avaient pas trouvé. Terran grimpa par l’échelle qui menait à la cabine et ouvrit la porte. Il se glissa sur le large siège avant, de sorte qu’Isaac ait assez de place. Terran pointa alors du doigt la porte. Le biologiste comprit son geste et la ferma silencieusement.

Terran se pencha sur le panneau de contrôle. Il devait enclencher le disjoncteur principal pour que la radio puisse être alimentée par la batterie. Ça marchait. La console de contrôle leur indiqua que la batterie était presque vide. Normalement, cela n’aurait pas été un problème. Il suffisait de laisser tourner le moteur pendant un certain temps. Cependant, les moteurs des pelleteuses sont loin d’être silencieux.

Pour Terran, rien n’indiquait que ce véhicule soit équipé d’une pile à méthane, comme la plupart des autres ici.

— Nous devons être rapides, dit-il à voix basse en montrant la jauge de la batterie.

Isaac acquiesça en posant le message préparé sur la console. Il barra certains mots trop particuliers et des phrases entières non essentielles.

— Prêt, dit-il.

— La fréquence ?

Terran entra le nombre que lui donna Isaac, avant de dire :

— Tu peux commencer.

Isaac acquiesça :

— Isaac McQuillen depuis Spaceliner 1, dit-il.

Terran remarqua qu’il essayait de bien articuler.

— Ici, à bord, il y a encore quelques personnes honnêtes, dont la majorité sont d’anciens membres de la NASA qui s’inquiètent sérieusement. À notre avis, l’Administrateur du vaisseau suit une politique qui ne correspond pas aux valeurs d’un système démocratique. C’est pourquoi nous voulons vous envoyer, en tant qu’anciens collègues, cette franche mise en garde. Une fois que ce vaisseau aura atterri, l’Administrateur tentera de vous impliquer dans ses plans. Il est très intelligent et n’hésite pas à recruter des espions dans vos rangs. Soyez prudents et résistez-lui. Nous finirons peut-être par atteindre un point où nous aurons besoin de votre aide.

La jauge de la batterie oscillait juste au-dessus de zéro. Terran déplaçait avec angoisse sa main droite sur sa gorge.

— N’essayez surtout pas de nous contacter. Ce serait…

Isaac, voyant que la batterie était vide de chez vide, ne finit pas sa phrase. Terran était satisfait. Les derniers mots resteraient dans les limbes, mais il espérait que l’essentiel du message parviendrait à la base de la NASA.
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— Mike ? Quelqu’un nous a laissé un message, dit Sharon.

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

— Mars Express 2 a reçu un message qui nous était manifestement destiné.

— De qui ?

— L’expéditeur semble être encore loin vu la puissance de transmission.

— Les Chinois ?

— C’est possible, mais comment auraient-ils su la fréquence de relais du satellite Mars Express 2 ?

— Alors ça doit provenir de Spaceliner 1. Il devrait atterrir dans onze jours. Mais pourquoi ne nous contacteraient-ils pas comme d’habitude, et pourquoi leur puissance d’émission est-elle aussi faible ?

— Je suggère que nous l’écoutions, déclara Sharon.
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— Nous devons en parler aux autres, déclara Mike alors que la voix d’Isaac s’éteignait.

— Dès le départ, je n’ai pas aimé cet Administrateur, dit Sharon.

— Mais penses-tu qu’il a réussi à soudoyer l’un d’entre nous pour qu’il soit son espion ?

Mike fit non de la tête.

— Je suis sûr que non. Mais peut-être que quelqu’un de MfE…

J’espère que Mike n’a pas tort, pensa Sharon. À quel point connaissait-elle ses collègues qu’elle considérait depuis longtemps comme des amis ? Quoi qu’il en soit, elle n’allait pas perdre son temps, à soupçonner l’un ou l’autre.
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Les quatre membres étaient rassemblés sur le pont. Ewa venait juste de se réveiller, Lance était en sueur suite à sa gymnastique matinale, et Sarah était arrivée la dernière car elle travaillait dans le jardin.

Mike leur fit écouter le message.

— C’est très inquiétant, dit Sarah une fois le message terminé. J’ai l’impression que nous allons être entraînés dans quelque chose qui n’est pas vraiment nos affaires.

— Le Spaceliner 1 transporte une centaine de personnes qui vont bientôt établir une colonie sur Mars. Ils ont à leur disposition beaucoup plus de ressources que nous, lui rappela Lance. D’une manière ou d’une autre, nous devrons vivre avec eux, ce qui signifie que leurs problèmes auront inévitablement un impact sur nous.

— Oui, mais comme nous sommes si peu nombreux comparés à eux, nous devons nous mêler le moins possible de leurs affaires. Imaginez un peu ce qui se passerait si cet Administrateur décidait qu’il ne devait pas y avoir d’autres colonies que la sienne. Il débarquerait ici avec vingt-cinq personnes loyales et nous anéantirait. Nous n’aurions aucune chance, dit Sarah.

— C’est précisément pour cela que nous ne pouvons pas faire l’autruche, rétorqua Lance. Nous devons nous faire des alliés, comme le sont déjà les gens de MfE, mais aussi parmi ceux qui s’opposent à l’Administrateur.

Sharon observait le désaccord entre Sarah et Lance. Ces derniers avaient souvent des opinions divergentes, mais ils ne laissaient jamais leurs divergences devenir personnelles. Elle appréciait cela.

— Je pense que Lance a raison, dit Sharon. Rick Summers n’est pas digne de confiance, donc nous avons besoin d’un atout. Mais nous devrions gagner du temps. Nous avons maintenant de l’eau, ce qui nous donne une longueur d’avance. Nous devrons éviter toute forme de confrontation ouverte.

Mike acquiesça. Il semblait sur le point de parler, mais hésita. Puis il dit :

— Ils voudront récupérer leur foreuse et leur chargeur. Qu’en pensez-vous ?

— Nous sommes d’accord avec ça, conseilla Sarah. Nos besoins en eau sont maintenant satisfaits, et les machines leur appartiennent. Si nous les gardons, cela donnerait à Summers une raison d’agir contre nous.

— Je suis d’accord avec ma moitié sur ce point, dit Lance en souriant à Sarah.

Sarah lui rendit son sourire. Sharon se rendit compte que Lance n’avait jamais appelé Sarah ainsi, du moins pas en sa présence.

— Ewa, qu’en penses-tu ? demanda Mike. C’est toi qui nous as apporté ces machines après tout.

— Moi ? Je n’ai pas d’opinion sur ce point. Je vous ai apporté ces véhicules pour que vous puissiez en faire ce que bon vous semblait. Bien entendu, je suis responsable de cette décision face à l’Administrateur. Il pourrait vous laisser les garder si vous me remettez à lui.

— C’est hors de question, dit Mike.

Sharon l’avait rarement vu si en colère, mais là, c’était bien le cas :

— Pour qui nous prends-tu ? Tu fais maintenant partie de notre équipe, et personne sous mon commandement ne sera sacrifié pour une chose.

Joli rugissement, M. Lion, pensa Sharon.

— Je suis désolée, Mike, dit Ewa. Je… te remercie infiniment. Mais par pitié ne me prenez pas en considération si votre destin en dépend.

— Voyons, Ewa !

Mike se mit à parler encore plus fort :

— Tu n’as toujours pas compris ? Il n’y a pas de toi, il n’y a qu’un nous. Nous prendrons toujours chacun en considération. Sans exclure qui que ce soit.

— Je… vous remercie, répondit Ewa.

Aux yeux de Sharon, elle avait l’air quelque peu confuse.

— Dans ce cas, je suis pour le retour des machines, mais avant cela, utilisons-les pour entourer la base d’une enceinte protectrice.

— C’est une bonne idée, répondit Lance. Je serais ravi de réfléchir à ce que nous pourrions construire le plus rapidement possible.

— Fais donc ça, Lance, dit Mike. Nous sommes donc tous d’accord pour retourner les équipements, pour adopter une attitude attentiste, et pour voir si nous pouvons contacter en toute sécurité l’opposition à bord de Spaceliner 1, sans les exposer. C’est bien ça ?

— Bien dit, dit Sharon.

Et les autres acquiescèrent.
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Sol 165, base de la NASA




Les plans dessinés par Lance, qui ressemblaient à une version agrandie de la Grande muraille de Chine, avaient dû être réduits à quelque chose de réalisable. De faisable. Cela signifiait qu’il n’y avait plus de grande muraille, plus de fil de fer barbelé, mais plutôt un fossé de cinq mètres de profondeur et de cinq mètres de largeur, un fossé circulaire qui entourerait la base, avec un diamètre de cinq cents mètres. Ce fossé, essentiellement sec, serait traversé par une seule route d’accès.

Pour s’assurer que le fossé serait un véritable obstacle, ils devaient construire un mur le long du bord intérieur du fossé, interrompu seulement au niveau de la route d’accès. À tous les autres points d’accès, les gens se heurteraient à un mur haut et pratiquement perpendiculaire. Lance était en train de terminer les derniers mètres de ce mur. Ils avaient utilisé de grandes plaques en métal comme formes pour la construction, contre lesquelles ils versaient maintenant du sable fin le long du bord intérieur. Le chargeur était là dans son élément, tandis que l’un des rovers devait maintenir les planches debout.

Au lieu de béton, ils utilisèrent de l’eau pure, qu’ils versèrent sur le sable. Les fournitures pour ce projet étaient pratiquement illimitées, et, dans ce contexte, ils n’avaient même pas eu à purifier leur précieuse eau. Le sable humide gelait relativement vite avec les températures de surface inférieures à zéro, laissant derrière lui un mur bien dur lorsque les feuilles de métal étaient enfin retirées. Pour protéger le mur du soleil, ils le recouvrirent de gros rochers.

— Un peu sur le côté, s’il te plaît, dit Lance.

Il était impressionné par la façon dont Ewa poussait le lourd mur sur le côté. Il savait, bien sûr, que les amplificateurs de sa combinaison l’aidaient. Ils avaient décidé que les trois autres combinaisons qu’Ewa avait amenées devaient être réservées aux cas d’urgence.

Lance inspecta le nouveau mur. Il pulvérisa de l’eau à l’aide d’un bidon chauffé aux endroits où le sable s’effritait. Combien de temps cette structure allait-elle durer ? Il aurait aimé construire de véritables murs, de préférence avec du sable aggloméré par frittage, mais cela aurait pris trop de temps. Et ils auraient dû rafistoler régulièrement leur rempart.

— Section suivante, dit-il.

Ewa emmena la tôle un peu plus loin, et Sharon positionna l’arrière du rover juste devant pour servir d’appui.

— Sarah, à toi, dit Lance.

Depuis le fossé, Sarah ne pouvait pas voir quand ils étaient prêts. Elle versa un godet de sable contre la tôle, godet qui serait ensuite durci par l’eau. Ils formaient une équipe bien coordonnée. Lance aurait voulu remplir le fossé avec quelque chose, mais ils n’avaient rien trouvé qui soit abordable ou liquide à cette température. Sharon, qui était également chimiste, avait synthétisé plusieurs kilogrammes de matière explosive. Ils s’en étaient servis pour fabriquer des mines, qu’ils répartirent autour du fossé. De grands panneaux avertissaient du danger qu’elles représentaient. Sarah en était contrariée. Elle craignait que ces panneaux ne mènent à une sorte de course à l’armement, mais les autres avaient tous voté pour.
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À la fin de son quart ce soir-là, Lance était fatigué mais content. Il avait convenu de rencontrer Sarah dans le pavillon. Ils voulaient regarder le coucher de soleil ensemble. Il n’y avait pas de meilleure façon de terminer la journée.

Lance attendait déjà dans la structure en verre. Sarah était en retard. Enfin, quelqu’un frappa au panneau de l’écoutille. Il l’ouvrit et l’aida à monter. Lance était tout sourire. Sarah était magnifique ! Sa robe lui allait à merveille. Elle s’assit sur ses genoux, la seule chaise du pavillon.

— Mets ta main ici, dit-elle. Il bouge.

Elle posa la main de Lance sur son abdomen, et ce dernier fut stupéfait. Aujourd’hui, ils avaient bâti un mur contre la mort, mais ceci… ceci était bien plus puissant. C’était la vie elle-même.
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Mike fit deux appels de phare depuis le rover. L’autre véhicule répondit par le même signal. Il ne pouvait s’agir que d’Ellen. Ils avaient convenu de se rencontrer sur le site d’atterrissage de Spaceliner 1, près du vaisseau de ravitaillement qu’Ewa avait pillé plusieurs semaines plus tôt.

— Bonjour, Ellen. Tu as fait un bon voyage ? demanda Mike par radio.

— Un peu ennuyeux. J’espère que ça va se terminer rapidement. Il y a tellement de choses à faire !

— Oui, c’est la même chose pour nous, répondit-il.

Le silence s’installa. Mike se gratta la tête. Quelle était la meilleure façon de dire ce qu’il avait à dire ?

— Nous avons environ trois heures à tuer, dit-il finalement. Et si on discutait un peu ?

— Bien sûr. Qu’est-ce que tu veux savoir ?

— Je veux dire personnellement.

— Ah, d’accord, dit Ellen. De mon côté ou du tien ?

Elle rit en voyant Mike rougir.

— Je serais ravie de venir te voir pour que tu n’aies pas à te rhabiller, dit-il.

Il avait fait un peu d’exercice au préalable pour pouvoir quitter immédiatement le rover.

— D’accord. La voie est libre par ici. Mes parents sont partis faire du shopping, lui dit Ellen pour le taquiner.

Mike était content car personne ne pouvait les entendre :

— J’arrive, dit-il joyeusement.

Il ne lui restait plus qu’à fermer sa visière et à quitter le rover par l’écoutille. L’autre rover se dirigeait vers lui, soulevant de la poussière dans son sillage. Lorsqu’il ne fut plus qu’à quelques mètres, la trappe s’ouvrit, et il aperçut une personne en combinaison spatiale. Mais bien sûr. Le rover n’avait pas de sas. Même s’il venait vers elle, Ellen devait enfiler sa combinaison et relâcher l’air. Il se sentit embarrassé d’avoir été distrait au point d’avoir oublié ça. Elle lui fit un signe de la main, et il avança un peu plus vite.
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Quelques minutes plus tard, Ellen fermait l’écoutille derrière elle. Tandis que le système de survie soufflait de l’air frais et respirable dans la cabine, la jeune femme enleva sa combinaison spatiale. En dessous, elle était nue. Non, elle portait une culotte. Mike en resta sans voix. Il se débarrassa aussi de sa combinaison. Ellen le regarda faire. Mike regardait par terre, ne voulant pas paraître effronté devant elle.

— Ne te sentirais-tu pas un peu tendu, Mike ? demanda-t-elle.

Ellen se leva et se rapprocha de lui pour l’aider à se débarrasser complètement de sa combinaison. Il ne put s’empêcher de regarder son corps mince, presque maigre. Mike cherchait ses mots, mais rien ne lui venait. Le Spaceliner 1 allait atterrir dans deux heures, et il était censé s’entretenir avec l’Administrateur au sujet de leur future collaboration. Mais pour l’instant, il était avec cette femme, de seulement deux ans sa cadette, qui était aussi à la tête d’une colonie martienne — et qui avait manifestement une idée précise de la façon dont ils allaient passer ces deux heures.

— Cela fait presque un an que je n’ai pas fait l’amour, dit-elle, et dans nos quartiers étroits, même la masturbation est hors de question. Mais je me suis dit que ce trajet solitaire en rover était une aubaine. Tu ne crois pas ?

Mike acquiesça, ne voyant toujours pas d’alternatives. Le parfum envoûtant de cette femme semblait influencer sa capacité à parler.

— C’est tout à fait normal, Mike. Tu n’as pas besoin de dire quoi que ce soit, murmura Ellen en prenant sa tête entre ses mains pour mieux l’embrasser.
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Enveloppés dans une couverture, ils regardaient l’atterrissage de Spaceliner 1 depuis le hublot du rover. Un dragon crachant du feu descendait du ciel. L’élégant vaisseau était porté par le feu de ses moteurs, qui réduisaient de plus en plus sa vitesse. Leur force souleva un nuage de poussière qui leur cacha pratiquement tout l’atterrissage. Ils n’entendaient rien, mais plus le vaisseau s’approchait du sol, plus ils sentirent de vibrations à l’intérieur du rover. Mike tenait la main d’Ellen. Ce qui atterrissait ici allait changer leurs vies à tous. Il n’était pas encore sûr de la direction que prendrait ce changement, mais il espérait qu’ils pourraient façonner ce changement, même si cela exigerait de leur part un travail acharné.

— Je pense qu’il est temps pour nous de nous rhabiller, dit Ellen d’un ton malicieux.

— Tu as raison.

Mike rassembla ses affaires éparpillées dans la cabine. Il les mit en ordre et commença à les enfiler.

L’ordinateur du rover annonça un appel entrant.

— Ici Ellen Blake. Je suis la directrice du projet MfE. Et l’homme ici…

Mike s’empara du micro :

— …est Mike Benedetti, commandant de la base de la NASA. Nous sommes heureux que vous ayez atteint votre lointaine destination.

— Je m’appelle Rick Summers, mais vous savez déjà qui je suis. Je voudrais vous inviter à bord pour notre premier échange. Pourriez-vous arriver dans une heure ?

— Nous serons là, M. Summers, dit Ellen avant de mettre un terme à la liaison.
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— J’aimerais vous présenter le sénateur Rick Ballantine, dit Rick Summers aux deux visiteurs.

L’intéressé avait l’air fatigué. Il avait d’abord refusé de participer à cette conversation, mais Rick avait insisté. Il devait montrer aux représentants de la NASA et de MfE qui était le maître des lieux. C’est ce qu’il était.

Le sénateur serra la main d’Ellen et de Mike. Dès qu’ils étaient arrivés à bord, ils s’étaient mis d’accord pour oublier leurs titres et user de leurs prénoms.

— Pour nous aider à établir la confiance, avait dit Rick pour se justifier.

Ellen et Mike avaient donné leur accord afin d’éviter les formalités. Pendant qu’ils bavardaient avec le sénateur, Rick les observait. Ils semblaient tous deux assez jeunes malgré le fait qu’ils soient les chefs de leurs colonies respectives. Il ne devait sous-estimer ni l’un ni l’autre. Il y avait manifestement entre eux une complicité. De temps en temps, ils se regardaient et échangeaient des sourires lorsqu’ils pensaient que personne ne les regardait. Je parie qu’Ellen et Mike couchent ensemble. Il avait toujours pu sentir quand deux personnes étaient à ce point proches, comme son ami Terran et le sénateur.

— Je suggère que nous nous fortifiions d’abord un peu, dit Rick.

Avant l’arrivée des invités, il avait fait garnir la table contre le mur du fond de la salle de conférence d’un petit, mais élégant, buffet. Il enleva la nappe qui le recouvrait. Des plats s’élevaient de délicieuses odeurs. Le chef s’était vraiment surpassé.

Avec curiosité, Rick lut les petites notes où le chef avait noté le contenu des plats. Il ne lui avait pas donné d’instructions détaillées, à l’exception d’une seule : cela devait impressionner les visiteurs. Le chef avait atteint ce but. C’était clair comme de l’eau de roche. Ellen et Mike se désignèrent l’un à l’autre le bœuf, les sushis et les crevettes grillées.

Le sénateur était le seul qui semblait s’ennuyer, mais Rick s’en moquait bien :

— Je vous en prie, servez-vous avant que tout cela ne refroidisse.
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Après le repas, ils s’installèrent dans un canapé et deux fauteuils. Ellen et Mike s’assirent l’un à côté de l’autre. Rick n’en fut pas surpris.

Il leur proposa des cigarettes et des cigares cubains, mais nos deux visiteurs déclinèrent l’offre. Le sénateur s’excusa, disant qu’il devait prendre des nouvelles de sa tante. Rick n’y vit pas d’inconvénient. L’homme avait accompli son devoir.

— Merci beaucoup pour votre amabilité, dit-il en guise d’ouverture à leur importante conversation. Ellen et Mike l’observaient attentivement. Rick fut ravi de voir qu’ils semblaient être bien conscients de l’importance de cette conversation pour eux tous.

— Vu que vous, dit-il en faisant un signe de tête en direction de Mike, avez atteint Mars cent soixante-dix jours avant nous, nous avons l’intention d’honorer la nouvelle chronologie que vous avez commencée. Pour autant que je sache, vous avez atteint Sol 170. Nous adopterons nous aussi ce calendrier. J’espère que vous interpréterez ce geste comme une preuve qu’en tant que nouveaux arrivants, nous souhaitons contribuer de manière constructive à l’élaboration de l’avenir de l’humanité sur Mars.

Rick se félicita mentalement d’avoir si bien formulé cela. Il avait rédigé ses premières phrases depuis plusieurs jours et les avait répétées encore et encore.

— Dans cette optique, ne vous méprenez pas sur l’offre que j’aimerais maintenant vous faire. Je suis tout à fait conscient de ce que vous avez accompli ici, en partie grâce à l’utilisation de nos ressources. Compte tenu de l’équipement et des provisions que nos deux vaisseaux ont à bord, ainsi que du nombre de membres de notre expédition, il serait assurément vain que vous poursuiviez vos efforts avec vos ressources limitées. C’est pourquoi j’aimerais vous inviter à faire partie de Mars City. Vous n’aurez pas besoin de quitter vos bases pour ce faire. La diversification est toujours signe d’intelligence. Vous pourriez continuer à entretenir vos propres structures, mais seriez les avant-postes d’une grande et forte société. Et je pourrais vous promouvoir tous deux mes représentants.

Ellen et Mike se regardèrent, leurs yeux reflétant leur scepticisme. L’expression d’Ellen était à la limite du dégoût. Cependant, ils ne dirent rien, ce qui était de bon augure aux yeux de Rick. Il ne s’attendait pas à ce qu’ils soient d’accord à la simple agitation de la carotte.

— Considérez les nombreuses machines et instruments cachés dans les ventres de nos deux vaisseaux. Ceux-ci amélioreraient indubitablement la vie de vos équipes, dit Rick. Mais réfléchissez aussi à ce qui pourrait arriver si vous refusiez tous deux de coopérer. Les ressources de cette planète ne sont pas illimitées. Je serais obligé de vous déclarer, vous et vos équipes, comme nos ennemis, avec effet immédiat. Vous ne pourrez jamais espérer une quelconque assistance de notre part, et nous revendiquerions les ressources que Mars a à offrir en tant que mesure de précaution pour l’avenir. Combien êtes-vous ? Vingt, répartis en deux endroits ? Quelles chances pensez-vous réellement avoir contre nous ?

Rick s’enfonça dans son fauteuil. Le bâton était maintenant posé sur la table, avec la carotte, comme il se doit. Il ne faisait pas grand cas des menaces tacites.

Ellen et Mike ne disaient toujours rien. Le silence régnait dans la pièce, à l’exception du bourdonnement du système de survie.

— Nous devrons d’abord discuter de cette offre dans nos bases, dit finalement Ellen, et Mike acquiesça.

C’était précisément ce à quoi Rick s’attendait. Les gens étaient si faciles à manipuler. Il ne manquait plus qu’une dernière chose pour donner à son offre la pression nécessaire.

— Bien que je ne comprenne pas votre rejet de mon offre parce que cela vous dessert, je crois voir d’où cela peut venir. Certaines personnes ont peur du changement. Cependant, si je ne reçois pas de réponses positives dans la semaine, je me verrai dans l’obligation d’exiger le retour immédiat des deux équipements volés. Dans cette éventualité, j’exigerais également que vous me remettiez la voleuse, une certaine Ewa Kowalska, afin qu’elle puisse bénéficier d’un procès équitable ici.

Mike avala sa salive.

Dans le mille, pensa Rick.

— Je ne saurai rentrer à la base de la Nasa en moins d’une semaine, dit Mike.

— Je n’y avais pas pensé. Je vous demande pardon, dit doucement Rick. Alors je prolonge le délai à deux semaines, mais pas un jour de plus !
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Sur un point, les astronautes de MfE et de la NASA étaient étonnamment unis. À l’exception de Gabriella, personne ne voulait se soumettre à la direction d’un despote. La question de l’adhésion à Mars City fut donc rapidement réglée. La menace relative à cette décision — les déclarer ennemis — avait eu l’effet inverse, rendant les équipes d’autant plus déterminées dans leur décision.

Ce qui était plus problématique, c’était la demande de leur remettre Ewa. Ce n’était pas la majorité qui insistait là-dessus, mais le groupe en question rendait la prise de décision difficile pour Ellen, comme elle l’expliqua à Mike lors de leurs longues discussions par radio, avant d’aller se coucher.

Ils s’étaient réunis dans les salles de conférence de chacune de leurs bases. Ils voulaient formuler une explication commune qui serait ensuite envoyée à l’Administrateur de Mars City, ce qu’ils appelaient maintenant la colonie s’étendant autour de Spaceliner 1. Mike était assis devant la caméra. Ellen lui avait déjà dit qu’elle n’avait pas le soutien total du groupe MfE.

Mike regarda autour de lui. Sarah, Sharon, Ewa et Lance l’observaient avec impatience. Il arrivait à distinguer les personnes de MfE à l’écran. Certains souriaient, tandis que d’autres avaient croisé leurs bras. Il retint un soupir en passant la main sous la table pour en sortir un papier, son document préféré.

— Chers citoyens de Mars nation, commença-t-il. À Sol 92, nous avons célébré la création de notre fédération. Vous avez tous signé ceci, dit Mike en tenant la page devant la caméra.

— C’est une étrange coïncidence, mais en ce jour — aujourd’hui — nous sommes à exactement quatre-vingt-douze jours de cette signature. Cela signifie-t-il quelque chose ? Je n’en suis pas sûr, mais je sais une chose : céder aux exigences de l’Administrateur Rick Summers signifierait la fin de notre jeune nation. Puis-je vous lire ce que nous avons juré à l’époque ?

Il lut quelques phrases de leur déclaration. Les mots les plus importants étaient liberté, égalité et fraternité.

— Qu’est-ce que cela signifie ? Cela signifie que nous ne renoncerions pas seulement à notre petite nation si nous nous laissions annexer par Mars City. Je sais qu’aucun d’entre vous ne le souhaite. Nous renoncerions également à nos valeurs si nous leur remettions Ewa comme M. Summers l’a exigé. Si elle a commis un crime, nous devrions la juger nous-mêmes. Mais nous ne la livrerons pas, sinon, nous pourrions tout aussi bien déchirer ce document.

— Dans un instant, nous vous demanderons de voter. Le vote de chaque membre de Mars Nation a une égale valeur. Nous n’avons pas besoin d’un Administrateur pour nous gouverner. Au moment de voter, pensez à ce petit bout de papier plein d’espoir, qui représente le fondement de notre société.

Ellen lui sourit pour l’encourager. Ils commencèrent aussitôt le vote. Sarah, Sharon et Lance votèrent, comme prévu, comme Mike. Ewa s’abstint. Ellen annonça ensuite les résultats pour MfE : trois voix pour la remise d’Ewa, le reste contre. Mike fut soulagé. Maintenant, Mars Nation pouvait envoyer à Rick Summers la réponse qu’il méritait tant⁠1.



1 Vous trouverez en page 307 un extrait du tome 3, probablement disponible dès fin mars.
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Bon retour sur Terre !

J’espère que vous avez apprécié notre voyage palpitant dans les déserts martiens. Vu que l’ensemble de la trilogie martienne fut initialement publiée un livre après l’autre / simultanément, je n’ai pu recevoir d’avis de lecteurs pendant leur rédaction. C’est chose inhabituelle pour moi — cela ressemblant plus à l’écriture pour un éditeur traditionnel. J’ai donc écrit pour le lecteur en moi, espérant que ce que j’aime ferait également une bonne histoire pour vous, mes lecteurs. Je vous suis toujours reconnaissant d’être là, et suis heureux que vous ayez voyagé avec moi jusqu’au dernier chapitre de Nation de Mars 2.

Comment tout cela finira-t-il ? Comme vous l’avez lu, les colons de Mars Nation ont un nouvel ennemi puissant. Est-ce que Rick Summers, Administrateur de Mars City, mettra ses menaces à exécution ? Tandis que la NASA et MfE tentent de maintenir leur propre paix, fragile, une nouvelle catastrophe arrivera, une catastrophe directement liée au silence continu de la Terre…

Nation de Mars 3 conclut la trilogie. Vous pouvez le commander ici en anglais :

hard-sf.com/links/4607825

Avant de vous laisser partir vers vos rêves, je dois vous demander une faveur : si vous avez aimé Nation de Mars 2, laissez s’il vous plaît un commentaire grâce à ce lien :

hard-sf.com/links/4390894

Merci beaucoup !

Une dernière chose. Avant d’écrire Nation de Mars, j’ai décidé d’aller sur Mars pour faire des recherches. Pas littéralement, bien sûr, mais je suis allé dans un endroit très similaire à la planète rouge. Il s’agit d’un projet de simulation martienne appelé Amadee-18, situé dans le désert d’Oman. Voici un selfie que j’ai pris lors de cette expédition :
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Par la suite, j’ai écrit sur la simulation. Vous trouverez le texte dans les pages suivantes.

Meilleures salutations de mon bureau de nuit !

Bien à vous, Brandon Q. Morris.

Inscrivez-vous ici :

hard-sf.com/subscription/

…et vous serez informé de tous les nouveaux livres de science-fiction dure que je publierai. Si vous vous inscrivez, vous recevrez également la version illustrée de mon article sur Oman.
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La Mission Encelade

En 2031, une sonde robotisée détecte des traces d’activité biologique sur Encelade, l’une des lunes de Saturne. Cette découverte sensationnelle montre qu’il existe de la vie extraterrestre. Quinze ans plus tard, un vaisseau spatial, construit à la hâte, entreprend le long voyage vers la planète aux anneaux et sa lune.

L’équipage international n’est pas seulement confronté à une période difficile de vingt-sept mois : si le vaisseau parvient à atteindre Encelade sans encombre, l’équipage devra utiliser un vaisseau de forage pour pénétrer la couche de glace d’un kilomètre d’épaisseur qui entoure la lune. Si la vie existe bel et bien sur Encelade, elle ne peut se trouver qu’au fond de l’océan salé et glacé, qui s’est formé il y a des milliards d’années.

Cependant, peu après le décollage, un désastre frappe la mission, et les chances de l’équipage d’arriver jusqu’à Encelade, sans parler du retour à la maison, s’annoncent minces.

https://hard-sf.com/links/1264163

L’Ascension de Proxima

À la fin du 21ème siècle, la Terre reçoit ce qui ressemble à un urgent appel à l’aide provenant de la planète Proxima Centauri b du système stellaire le plus proche du Soleil. Les astrophysiciens soupçonnent qu’une éruption solaire massive est sur le point de détruire cette civilisation jusqu’à présent inconnue. Les programmes spatiaux de la Terre ne sont pas en mesure de l’aider, mais un milliardaire russe sans scrupules lance un vaisseau spatial secret et hautement spécialisé vers Proxima b, à plus de quatre années-lumière. L’équipage très particulier est confronté à une tâche herculéenne — s’il survit au voyage. Personne ne sait à quoi s’attendre sur cette planète extraterrestre.

https://hard-sf.com/links/2618732

The Hole

Un objet mystérieux menace de détruire notre système solaire. La survie de l’humanité est en jeu, mais personne ne prend en compte l’avertissement de la jeune astrophysicienne Maribel Pedreira. Au même moment, un groupe de mineurs parias, en exil sur un astéroïde isolé, cherche des minerais rares.

Lorsque d’autres scientifiques reconnaissent finalement la découverte alarmante de Pedreira, il devient évident que ces marginaux sont les seuls qui pourraient être en mesure de sauver notre monde, sachant que le Trou (The Hole) se précipite inexorablement vers le soleil.

https://hard-sf.com/links/2021470

Silent Sun

Est-ce que notre soleil se comporte différemment des autres étoiles ? Lorsqu’un astronome amateur découvre quelque chose d’étrange sur des images solaires prises depuis un télescope solaire, il faut trouver une explication. S’agit-il d’un simple artefact ? Ou bien a-t-il trouvé quelque chose de totalement inattendu ?

Un équipage international d’experts est assemblé à la hâte, puis un vaisseau spatial est rapidement réaffecté et le quatuor est lancé dans la course de leur vie. Quels sont les défis qu’ils devront relever au cours de cette mission impromptue vers notre étoile ? Ce qui les attend tous est critique, non seulement pour comprendre le passé, mais plus encore l’avenir — de la vie sur Terre.

https://hard-sf.com/links/3096645

Le Fanal

Peter Kraemer, un prof de physique passionné d’astronomie, fait une découverte qui le laisse pantois : des étoiles disparaissent du jour au lendemain, sans qu’il n’en reste rien. Les chercheurs qu’il contacte lui fournissent alors des explications rassurantes et logiques pour chaque cas.

Mais lorsque Peter arrive à la conclusion que le mystérieux processus s’approche de notre propre système, cela l’inquiète de plus en plus. Et il est le seul à se rendre compte que la catastrophe est imminente. Quand il croit avoir trouvé une manière d’éviter le désastre qui nous pend au nez, il décide de mettre tout en œuvre pour l’empêcher, même si ça risque de lui coûter son travail, son mariage, ses amis, et même sa vie.

https://hard-sf.com/links/4247953

Les nuages de Vénus

Là où la vie telle que nous la connaissons est impossible, la véritable aventure commence.

Vénus est une planète hostile, couverte de volcans actifs. Néanmoins, la NASA lance une expédition pour y chercher la vie, car les nuages denses de la sœur brûlante de la Terre pourraient offrir des conditions favorables à la vie. Leur dirigeable spécialement conçu navigue dans les nuages de Vénus et sert de plateforme de recherche pour quatre astronautes. Lorsqu’ils découvrent des activités dangereuses à la surface, il n’y a qu’une seule explication : une forme de vie hautement sophistiquée doit être à l’œuvre.

https://hard-sf.com/links/3341704

Le désastre de Triton

Nick Abrahams détient toujours le record mondial officiel du nombre de lancements spatiaux, mais il s’ennuie ferme dans son travail d’organisateur de visites guidées dans l’espace. Ce n’est que lorsque sa femme le quitte qu’il tente de changer de vie. Il accepte l’offre alléchante d’un milliardaire russe. En échange d’une simple réparation sur la lune de Neptune, Triton, il reviendra sur Terre multimillionnaire, ce qui lui permettra de réaliser son « rêve impossible » : acheter son propre vignoble californien.

Le fait que Nick doive voyager seul pendant les quatre ans de l’aller-retour ne le dérange pas du tout, car il n’aime pas particulièrement les gens. Une fois en route, il apprend que son nouveau patron a omis quelques détails cruciaux dans la description du poste — des détails qui pourraient lui coûter la vie, et à l’humanité son existence…

https://hard-sf.com/links/4209734

Nation de Mars

La NASA a enfin réussi. Le tout premier humain vient de poser le pied sur notre planète voisine. C'est le début d'une longue expédition de recherche qui a envoyé quatre scientifiques dans l'espace.

Mais les quatre astronautes de l'équipage de la NASA ne sont pas les seuls à avoir pour destination cette planète. L'initiative « Mars pour tous », financée par des fonds privés, vise également la planète rouge. Vingt hommes et femmes ont été sélectionnés pour y vivre et y établir la première colonie extraterrestre.

Les défis se présentent avant même qu'ils n'atteignent l'orbite de Mars. Le vaisseau spatial Santa Maria de Mars pour tous est endommagé en cours de route. Les quatre astronautes de la NASA sont les seuls à pouvoir intervenir et tenter de sauver leur vie.

Et personne n'anticipe la catastrophe imminente qui menace leur existence même, sans parler des obstacles quotidiens qu'un séjour prolongé sur une planète étrangère leur impose. Sur Mars, une lutte s'engage pour les ressources limitées, la coopération humaine et tout simplement la survie.

https://hard-sf.com/links/4390865
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Les Martiens




Quelles difficultés attendent les courageux explorateurs qui atterriront sur la planète rouge après un long voyage depuis la Terre ?

Sur Mars, la vitesse maximale autorisée est de 10 kilomètres-heure (6.2 miles per hour). C’est l’une des règles sur laquelle l’équipage de Mars s’est mis d’accord avant même son atterrissage le 8 février 2018. Un astronaute conduisant un véhicule électrique à chenilles, comme celui qui vient de franchir une petite colline composée de sable et de pierres, soulèverait autrement trop de poussière, l’ennemi mortel de tout système mécanique. Ce n’est que plus tard, après que l’astronaute ait enlevé la lourde partie supérieure de sa combinaison dans le bâtiment « Ops » de la base martienne, que ce journaliste put reconnaître l’individu trempé de sueur : Stefan Dobrovolny, un secouriste dans la vraie vie.

Ce jeune homme de vingt-six ans a également suivi une formation d’astronaute – et vient d’Autriche, comme de nombreux membres de l’équipe de vingt-cinq pays qui ont travaillé ici et au centre de contrôle d’Innsbruck — ayant un délai de réception de dix minutes — depuis de nombreux mois pour le grand événement : le premier pas à la surface de notre planète voisine, Mars, un événement capital pour l’humanité.

Mais pas d’inquiétude, vous n’avez pas manqué ce tournant de l’histoire de l’humanité, et même si Dobrovolny vient d’achever sa deuxième mission dans cet environnement extrême, vous ne trouverez son nom sur aucune liste d’accomplissements d’astronautes. En effet, l’Autrichien est l’un des nombreux volontaires qui ont sacrifié leurs vacances pour mener des expériences sur des atterrissages simulés sur Mars dans le désert du sud d’Oman.

« Amadee-18 » est le nom du projet organisé par le Forum spatial autrichien (Austrian Space Forum, OeWF). Les coordonnées exactes de la station de base sont tenues secrètes pour des raisons de sécurité. Ce journaliste de SPACE n’a pas eu à porter un bandeau sur les yeux pour visiter la base, mais il lui a été demandé de supprimer toutes les métadonnées des photos de son smartphone. La date d’atterrissage officielle était le 8 février, suivie d’une phase d’isolement, au cours de laquelle aucun visiteur n’était autorisé, et qui a duré jusqu’à la fin du mois de février, trop tard pour que cet article puisse être inséré dans le livre précédent.

Huit hommes et femmes ont été formés pendant plusieurs mois à devenir des « astronautes de substitution (analog astronauts) » — un obstacle de taille, car tout dans cette mission se veut le plus réaliste possible. Par exemple, lorsque Dobrovolny se penche en avant dans son simulateur de combinaison spatiale « Aouda », il doit lutter contre les forces d’un exosquelette agissant sur ses bras et ses jambes. En effet, l’air à l’intérieur d’une vraie combinaison serait pressurisé, ce qui rendrait également plus difficile pour lui de bouger ses articulations. « La combinaison me montre vraiment mes limites ; elle est plutôt impitoyable », explique Dobrovolny. « Je dois me ménager et penser à l’avance à chaque mouvement de main que je dois faire. Et mieux vaut ne rien laisser tomber. Si je devais me pencher trois fois de suite pour soulever un certain rocher, je devrais déployer beaucoup trop d’énergie. ». L’astronaute de substitution couramment en service se voit confier des tâches par un géologue du centre de commandement, qui doit donc réfléchir à la meilleure procédure au moment de formuler les ordres. C’est aussi particulièrement important car les communications entre Oman et Innsbruck sont retardées de dix minutes dans chaque sens — comme ce serait le cas avec une véritable mission martienne qui essaierait de communiquer avec la Terre.

Comme dans cet exemple, des simulations comme Amadee-18 essaient de déterminer tout ce qui serait nécessaire à une planification réussie — y compris des choses auxquelles personne ne penserait en l’absence de tests réels. « Nous sommes reconnaissants pour chaque erreur que nous commettons », déclare le docteur Gernot Grömer (42 ans), qui, en tant que « commandant de terrain (Field Commander) », dirige l’équipe dans le désert. « et nous sommes devenus bons pour ce qui est de casser des choses dans des conditions contrôlées lors de missions précédentes, comme sur le glacier du Kaunertaler en 2015 ».

Amadee-18 présente également un intérêt pour les entreprises qui ne s’occupent pas elles-mêmes d’opérations « spatiales ». Selon M. Grömer, une partie de l’addition « avoisinant les cinq cent mille euros, est payée par de tels partenaires industriels, les autres coûts étant couverts par l’Agence spatiale européenne (ESA) et par d’autres contractants tiers. Ce qui ne comprend pas les services étendus fournis par les partenaires omanais qui ont construit l’ensemble de l’habitat à partir du sol du désert. Et, en fait, assez littéralement : la zone sur laquelle se trouvent le dôme gonflable et les conteneurs d’habitation a d’abord été réalisée avec de l’eau et du ciment, de sorte que l’ensemble de l’expédition ne s’enfonce pas dans le sable.

Osama al Busaidi (29 ans), vice-président de la société astronomique d’Oman, est donc aussi l’un des participants les plus importants de l’expérience : il s’occupe du matériel bloqué à la douane, il communique avec l’armée omanaise qui assure la sécurité de l’expédition, et il conduit son propre pick-up tout-terrain jusqu’au magasin. Parce qu’au moins à cet égard, la simulation n’est pas réaliste : il y a des plans très détaillés pour les repas, mais s’il manque quelque chose, l’équipage peut toujours passer une autre commande — ce qu’un véritable équipage martien ne pourrait pas faire.

Une autre différence est l’équipe de sécurité qui accompagne les astronautes de substitution pendant chacune de leurs sorties d’une durée pouvant aller jusqu’à six heures. Et s’il leur arrive de faire griller le robot autonome, il y a quelque part près d’eux quelqu’un muni d’un extincteur. Gerald Steinbauer, informaticien de l’Université technique de Graz, est responsable de ce robot, appelé « Husky ». Sa première tâche est de cartographier de lui-même le terrain autour de la station de base. Le plus grand défi ici n’est pas le sous-sol sablonneux : « Sur Mars, il n’y a pas de GPS », explique Steinbauer. « Par conséquent, Husky doit s’orienter lui-même à l’aide d’une carte en 3D qu’il génère lui-même à l’aide de son scanner laser. Mais ici dans le désert, il n’y a pas de repères d’orientation lui permettant de générer une carte ». Le superviseur d’Husky, Steinbauer, a également peur des tempêtes de poussière : « Si l’objectif était rayé, cela pourrait causer de gros problèmes ». En effet, le robot est censé aider les astronautes lors des opérations de récupération, et s’il n’était pas en mesure d’effectuer ces tâches, les astronautes devraient dépenser beaucoup plus d’énergie que prévu, ce qui pourrait déclencher toute une série d’événements qui pourraient s’avérer fatals sur Mars. « Une grosse tempête de poussière ne tuerait pas un explorateur martien », explique le commandant de terrain Grömer, « mais un filtre obstrué dans sa pompe de recirculation d’air le pourrait »

Attendre maintenant l’équipage représente une montagne de travail. Les scientifiques comme Steinbauer ont soumis des propositions détaillant leurs expériences dans l’espace à l’avance. Le chercheur de Graz remettra Husky aux astronautes de substitution le 10 février. Ensuite, il ne pourra qu’observer à distance le progrès de son expérience, classée comme « étude de cinq ans préliminaire ». Pour faciliter le travail des astronautes, Husky n’a que quatre boutons. En outre, si Husky échoue, il existe des descriptions détaillées pour essayer de le remettre en marche. « Pour chaque kilogramme de matériel, il y a probablement dix fois plus de documentation », estime Grömer.

L’expérience la plus excitante pour l’équipage est « Hortextreme » de l’Agence spatiale italienne. Les astronautes de substitution espèrent que le résultat de cette expérience — du cresson auto-cultivé — sera comestible avant la fin de la mission. Une véritable expédition martienne devrait également ne pas compter que sur des repas lyophilisés. Toutes les vitamines et oligo-éléments importants peuvent être fournis sous forme de comprimés — mais le psychisme humain est également un élément important à prendre en compte. Par exemple, l’université de Witten/Herdecke a mis au point une expérience appelée « SIT-AS » afin d’étudier la conscience situationnelle des astronautes à Oman, et « TEAM » de la Western University de Californie, était une étude de personnalité destinée à évaluer la performance d’une équipe en groupes. En tous cas, pour la période précédant la phase d’isolement, ce journaliste peut témoigner d’une très bonne ambiance au sein de l’équipage — même pour les corvées comme la vaisselle, il y avait chaque jour des volontaires.

Des simulations comme celle d’Oman ont lieu dans le monde entier. Récemment, deux femmes et quatre hommes ont quitté leur habitat dans le cadre du projet HI-SEAS (Hawai’i Space Exploration Analog and Simulation) sur les pentes du volcan Mauna Loa à Hawaï en septembre. Amadee-18 est la douzième mission de substitution menée par l’OeWF.

Pourquoi l’Autriche est-elle si active dans ce domaine ? La recherche spatiale, explique M. Grömer, est devenue très internationale aujourd’hui ; l’époque où les nations pouvaient atteindre seules de nobles objectifs est révolue. « Il nous est apparu clairement que nous devions trouver un créneau où nous pourrions faire quelque chose de bien. En 2003, nous avons commencé à développer nos simulateurs de combinaisons spatiales. Et pour les tester, nous avons dû sortir et jouer dans la boue ». Les nuits sont froides, les journées sont chaudes, et un léger vent souffle constamment du sable depuis les collines. Le sable s’insinue partout, même entre les dents, et recouvre chaque surface exposée d’une fine couche de poussière. C’est probablement la partie de la simulation qui se rapproche le plus de la réalité. Le dôme gonflable, en revanche, n’est là que pour l’apparence. Les espaces de travail et d’habitation sont tous dans des conteneurs maritimes. « Nous n’avons pas de problèmes d’alimentation, comme nous aurions sur Mars », explique l’astronaute de substitution Dobrovolny, « et pas plus de six personnes entreprendront ce long voyage ».

En outre, « des questions fondamentales sont encore irrésolues : comment faire atterrir soixante-dix tonnes de matériel en toute sécurité sur une planète étrangère ? Personne n’a jamais fait ça jusqu’ici », explique M. Grömer. « Mais surtout, les exigences en matière de robustesse sont plus grandes que tout ce que l’humanité a jamais fait. Même l’ISS reçoit des visites régulières avec du ravitaillement et des pièces de rechange. L’équipage martien devra se débrouiller tout seul pendant de nombreux mois ».

Dobrovolny, le jeune ambulancier, hésite également lorsqu’on lui demande s’il participerait lui-même à une mission vers Mars si on lui offrait une place aujourd’hui. « Je viens de terminer mes études en 2016, ma vie est donc chaotique pour le moment, mais je pense qu’il serait plutôt imprudent de ma part de dire “ oui ” dès maintenant. Même si tout se déroule comme prévu, j’augmenterais tout de même significativement mon risque de cancer en raison de la longue période dans l’espace — et je ne sais pas si j’ai envie de m’infliger cela ».
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Glossaire d’acronymes




ALFD (Alternate FLight path Data) : Données sur les trajectoires de vol alternatives

IA : Intelligence Artificielle

BCI (Brain-Computer Interface) : Interface cerveau-ordinateur

BFR [(SpaceX’s) Big Falcon Rocket] : fusée Big Falcon de SpaceX

EVA (ExtraVehicular Activity) : AEV, Activité extra-véhiculaire

FM (Flight Manager) : responsable de vol

GPR (Ground-Penetrating Radar) : Radar à pénétration de sol

HUT (Hard Upper Torso) : Partie supérieure du scaphandre des astronautes.

KRUSTY (Kilopower Reactor Using Stirling Technology) : Réacteur kilopower utilisant la technologie Stirling

LD (Launch Data) : Données de lancement

LM (Launch Motor) : Moteur de lancement

LO (Launch Operations) : Opérations de lancement

MfE (Mars for Everyone) : Mars pour tous

NASA (National Aeronautics and Space Administration) : Administration nationale de l’aéronautique et de l’espace

NLM (NASA Launch Manager) : Directeur de lancement de la NASA

OD (Operations Director) : Directeur des opérations

RC (Radio Communications) : Communications Radio
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Sol 314, base MfE

— Poussez ! s’écria Théo.

Le triangle fabriqué à partir de deux vitres se dirigea lentement vers lui. Il le laissa glisser dans ses mains gantées. La structure était étonnamment lourde. Il recula lentement d’un pas et l’empoigna fermement juste avant qu’elle ne glisse du rover.

— J’ai besoin de toi ici, dit-il.

— D’accord, répondit Rebecca par la radio du casque.

Elle sauta élégamment de la plate-forme de chargement du rover et attrapa l’autre extrémité de la structure. La base, un épais panneau de plastique d’environ trois mètres sur trois, pouvait être portée facilement à deux mains. Par dessus, deux vitres s’appuyaient l’une contre l’autre, formant un coin. Des parois latérales en verre avaient également été fixées à droite et à gauche.

— Tu vois la zone de préparation ? demanda Théo.

— Oui, je la vois.

Ils avaient nivelé la zone la veille. Elle était située au sommet de la colline qui surplombait leur petite colonie. Le prisme de verre se dresserait là comme une petite couronne.

— Hissez ! ordonna-t-il.

À l’unisson, ils posèrent la structure sur la surface. Théo recula d’un pas. Rebecca fit un signe de la main. Elle avait vraisemblablement vu quelqu’un en dessous d’eux. La présence de la colonie n’était pas évidente au premier coup d’œil, car la majeure partie d’entre elle était souterraine.

— J’apporte le premier bidon, déclara Théo.

C’était le point faible de son plan. À l’intérieur du rover chauffé, ils avaient chargé plusieurs bidons remplis d’eau. Ils devaient remplir la structure en verre avec l’eau avant qu’elle ne gèle. Étant donné que la température de l’air était de moins quarante, ils n’avaient que très peu de temps pour y parvenir.

— Je vais ouvrir la valve, dit Rebecca.

C’était ce dont ils avaient parlé. Théo se dirigea vers le rover et y prit le premier bidon. Puis il courut vers le prisme de verre, ouvrit le bidon en route et versa le liquide dans la structure.

— Ça a marché, déclara Rebecca.

— Félicitations !

— Merci.

Le contenu du premier bidon occupait maintenant la base de la structure, mais il avait soigneusement calculé à l’avance la quantité d’eau dont ils avaient besoin. Il dut faire huit allers-retours de plus entre le rover et la structure. Le niveau d’eau n’augmenta pas régulièrement à chaque fois que l’eau était versée, car la structure se rétrécissait au fur et à mesure qu’elle s’élevait. Cependant, il ne fut pas assez rapide avec le dernier bidon. L’eau gela avant qu’il ne puisse la verser.

— Ça devrait aller, dit Rebecca. Regarde, il ne manque que quelques centimètres au sommet.

— C’est vrai, répondit-il en levant les yeux vers le soleil. C’était le début de l’après-midi, mais sa position était déjà assez basse.

— Redescendons avec le rover, dit-il avec insistance.

Il était enthousiaste. Rien ne dépendait de cette structure : ni leur survie, ni le sort de l’humanité. Mais c’était justement ce qui en faisait une chose si particulière. C’était du luxe à l’état pur.

Ils sautèrent dans le rover. Comme elle fut la première à atteindre le véhicule, Rebecca prit le volant. Ils descendirent à toute allure la colline, mais durent faire un long détour car la paroi du cratère était trop abrupte pour une descente en ligne droite. Théo s’accrochait à Rebecca depuis l’arrière pour éviter d’être éjecté du rover qui ballottait en tous sens. Les sorties avec Rebecca étaient très amusantes. C’est aussi elle qui lui avait donné l’idée du prisme de verre rempli d’eau. Elle avait récemment parlé avec nostalgie du fait qu’ils ne verraient probablement plus jamais d’arc-en-ciel. Le prisme devait changer cela.

Ils atteignirent la base du cratère.

— Arrête-toi s’il te plaît, dit Théo.

Rebecca immobilisa le rover. Théo se pencha en avant et afficha d’un doigt la carte à côté du panneau de contrôle.

— Il devrait être à peu près ici, dit-il en désignant l’endroit sur l’écran.

Rebecca redémarra et roula lentement jusqu’à l’endroit que Théo avait indiqué.

— Ce doit être ici, dit-elle.

Théo vérifia l’heure :

— Dans vingt minutes, dit-il.

Ils se tenaient debout l’un à côté de l’autre, leurs bras se frôlant. Il leur était impossible de sentir la chaleur de l’autre à travers l’épais tissu de leurs combinaisons spatiales, mais Théo avait l’impression de la sentir. Ils observèrent le bord de la paroi du cratère.
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— Maintenant, dit Théo.

Le soleil était sur le point de disparaître derrière la paroi du cratère. C’était le moment où ses rayons atteignaient le prisme, qui devait diviser la lumière en ses différentes composantes. Un arc-en-ciel apparut. Il était petit, certes, mais bien visible. La lumière du soleil était beaucoup plus faible ici que sur Terre, mais alors que la zone s’enfonçait dans la pénombre, l’arc-en-ciel était d’autant plus net.

— C’est magnifique, dit Rebecca.

— Tout comme toi, répondit Théo.

— Merci, dit-elle.

Elle regarda fixement les couleurs prismatiques tandis que Théo se plaça derrière elle et mit ses bras autour de sa taille.

— Imagine que nous nous trouvions sur une plage des Caraïbes après une tempête tropicale, dit-il.

— Je vois. Le sable est chaud et doux sous mes pieds. L’air a une odeur iodée.

Sol 316, base de la NASA

— Lance ?

— Oui Sarah ?

— Qu’est-ce qu’on obtient quand on multiplie 268 par 24, qu’on divise par 24,66 et qu’on ajoute 56 ?

Il regarda sa petite amie, qui était assise en face de lui devant un ordinateur. Pourquoi n’entre-t-elle pas simplement ces chiffres dans l’ordinateur ? Mais en fait, ce qu’il faisait était si ennuyeux qu’il n’était pas contre une petite distraction. Il était censé comparer les quantités d’eau et d’engrais, utilisées au cours des deux dernières semaines, à la quantité de nourriture récoltée. C’était en fait la tâche de Sarah, qui, en tant que biologiste de l’équipe, était responsable du jardin, mais il l’aidait. Lance fit mentalement le calcul. Comme Sarah n’avait pas mentionné de parenthèses, 268 fois 24 divisé par 24,66 donnait environ 260, plus 56, cela donnait 316. La date d’aujourd’hui ! Lance sursauta. Bien sûr, à Sol 56, ils avaient… Il fit le tour de son bureau et se plaça derrière sa petite amie avant de commencer à lui frotter les épaules.

— Ça commence ? demanda-t-il.

— Je pense que oui. Je n’ai jamais traversé cela moi-même, mais si une autre femme me disait, en tant que médecin, qu’elle avait des douleurs comme ça, mon diagnostic serait évident. Il semble être super ponctuel.

— Nous devons le dire à Mike et à Ewa, dit Lance. Dépêche-toi, je t’emmène à l’infirmerie.

Mais Sarah resta calmement sur son siège.

— Pas besoin de se presser, répondit-elle. Je peux encore marcher toute seule.

— Alors je file, dit Lance, chercher Ewa.

En dehors de Sarah, il n’y avait pas d’autre médecin sur la base, c’est pourquoi Ewa avait suivi une formation à l’accouchement. En tant qu’agricultrice diplômée, elle savait comment mettre au monde des veaux. Sarah avait ri bruyamment et avait dit qu’elle se sentait entre les meilleures mains possibles.

Ewa n’était pas en service en ce moment, Lance la chercha donc dans ses quartiers. Cette partie de la structure souterraine sentait encore la peinture fraîche. Les chambres par ici n’étaient terminées que depuis deux semaines. Jusque-là, Ewa avait plus logé que vécu dans une salle de stockage.

Il frappa à la porte et elle lui dit d’entrer. Ewa était étendue sur un lit improvisé dont elle avait soudé le cadre. Un grand sac plat bourré d’herbe séchée provenant de leur propre jardin faisait office de matelas, raison pour laquelle sa chambre sentait un peu le foin.

— Ça commence, dit Lance sans autre forme de salutation.

Ewa se redressa.

— Garde ton calme, dit-elle.

La sueur lui coulait dans le dos, bien qu’il fasse à peine vingt degrés dans la chambre d’Ewa. Qu’est-ce qu’elle racontait bon sang ?! Ce qui arrivait était le plus grand miracle que l’univers avait à offrir, et il était censé rester calme !

— Plus facile à dire qu’à faire, dit-il en se frottant le menton.

— Nous nous en sortirons, répondit Ewa. Tout semble se présenter bien. Le bébé s’est très bien développé.

Ewa avait raison. Ni la faible force gravitationnelle, ni les radiations plus élevées ne semblaient avoir fait de mal au fœtus. L’échographie avait révélé un petit garçon aussi bien développé que possible. Lance était tout de même inquiet. Aucun humain n’était encore né sur une autre planète. Et leurs capacités médicales étaient limitées. L’expédition avait été conçue pour une visite de Mars, pas pour une installation permanente. Contrairement aux membres du projet spatial financé par des fonds privés, Mars City, qui se trouvait également sur Mars désormais, son fils ne recevrait aucun vaccin, ni même l’injection de vitamine K qui était donnée aux nouveau-nés juste après la naissance. Les relations entre la Nasa et Mars City étaient tendues en ce moment, puisqu’ils avaient refusé de prêter allégeance à l’Administrateur de la ville.

— Bon tu viens ? demanda Lance.

— Donne-moi juste une minute, dit Ewa. Je vais changer de vêtements et bien me laver. Tu devrais le faire, toi aussi, si tu veux être présent pour l’accouchement. Tu le veux ?

Il acquiesça. Bien sûr qu’il le voulait ! Il allait être la première personne à saluer l’arrivée d’un fils sur Mars.

[image: ]


L’accouchement était bruyant, stressant et sanglant. Et ça puait. Lance était en nage. Il était assis derrière Sarah qui criait et poussait. Des larmes coulaient sur son visage, mais il ne s’en aperçut qu’à cause du goût salé dans sa bouche. Il se sentait responsable de la souffrance de Sarah mais tout ce qu’il pouvait faire c’était de regarder. Il était heureux qu’elle lui serre si fort la main qu’elle lui faisait mal, et aussi quand il eut des fourmis dans les jambes et qu’il commença à brûler des calories. Peut-être qu’ainsi il pouvait alléger un peu son fardeau ? Sarah respirait au rythme qu’Ewa lui imposait. Elle était déjà une mère exemplaire dès les premières secondes de la vie de leur fils.

Un dernier cri, et c’était fini. Les muscles de Sarah se relâchèrent, et Lance dut la tenir fermement pour l’empêcher de glisser par terre. Sa force semblait s’échapper de son corps. Mais il la tenait fermement.

— Tu veux le faire ?

Ewa lui tendait une paire de ciseaux. Qu’était-il censé faire ? Il secoua la tête.

— Le cordon ombilical, dit Ewa. Ce n’est pas difficile.

Elle lui mit les ciseaux dans la main droite et lui dit ce qu’il fallait faire.

— Maintenant, dit-elle.

Il serra les poignées. Il n’y eut que peu de résistance. Il avait maintenant séparé son fils de sa mère. Lance réprima un sanglot. C’était un adieu et un bonjour. Il n’aurait jamais pensé que ce serait… si intense !

— Peux-tu l’aider à s’asseoir sur le lit de camp ?

Ewa fit quelques pas sur le côté pour s’occuper du nourrisson. Lance ne se croyait pas capable de se lever pour porter Sarah jusqu’au lit, mais il y parvint. Lorsqu’elle fut enfin allongée, il ôta ses cheveux de son visage de son index. Elle avait l’air complètement épuisée, mais elle n’en était pas moins belle. Ses yeux s’ouvrirent et elle lui adressa un petit sourire.

Ewa apporta leur fils et le montra à Sarah. Il était enveloppé dans une serviette blanche et quand Ewa l’approcha du visage de Sarah, il se mit à pleurer. Sarah sourit.

— Il ne le pense pas, dit Lance à voix basse.

— Je sais, murmura-t-elle.

Une sonnerie retentit en arrière-plan. Lance l’ignora. Son fils était tout simplement trop étonnant. Il ne cesserait jamais de le regarder. Quelqu’un lui toucha l’épaule et il se retourna, surpris.

— Mike a besoin de toi sur le pont, dit Ewa.

— Est-ce que…

Il ne termina pas sa question, car le visage d’Ewa lui fournissait la réponse. Une peur horrible l’envahit, une peur comme il n’en avait jamais connu. Il se doutait que c’était le résultat de sa toute nouvelle paternité. Est-ce que ce sera toujours comme ça ? Il se redressa.

— Je dois aller voir Mike, dit-il.

Sarah acquiesça.

— Je n’ai aucune idée de ce qu’il veut de moi, dit-il même si Sarah n’avait rien demandé.

Sur ce, il tourna les talons et quitta la pièce.
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— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Lance en franchissant la porte.

Mike se retourna pour lui faire face tandis que Sharon s’appuyait contre le mur de droite, jouant nerveusement avec sa ceinture.

— Nous avons reçu un signal d’urgence de MfE, répondit Mike.

— Un signal d’urgence ?

Lance devinait déjà ce qu’il allait entendre. Aussi terrible que cela puisse paraître, il se surprit à souhaiter qu’une météorite ait frappé la base MfE ou qu’une épidémie s’y soit déclarée. Ce serait horrible, mais cela n’affecterait pas son fils nouveau-né.

— Une attaque. Dix assaillants armés de Mars City. Summers les a envoyés.

— Y a-t-il eu… des morts ?

Lance eut soudain froid. La sueur froide qui lui coulait dans le dos lui paraissait dégoûtante. Il avait vraiment besoin de prendre une douche.

— Non. Ellen a décidé de ne pas se battre. Ils n’auraient eu aucune chance. Toute la base MfE est désormais occupée.

— C’était… plus prudent, dit Lance.

Mike était très impliqué à cause d’Ellen, et il la savait maintenant entre les mains d’un ennemi impitoyable. Lance s’essuya le front de la main.

— Y a-t-il quelque chose que nous puissions faire ? demanda-t-il.

— Non, dit Sharon en secouant la tête. Ils sont trop loin.

— Nous devons réfléchir à la façon dont nous répondrons à une attaque, déclara Mike.

— Nous nous battrons, dit Lance.

Cependant, alors même qu’il prononçait ces mots, ils semblaient perdre de leur force. Avec quoi allaient-ils se battre ? Ils n’étaient que cinq. Non, plutôt six, et ce fait rendait la décision d’autant plus difficile.

— Je ne sais pas si ce serait la meilleure chose à faire, déclara Sharon.

— Mon premier réflexe fut aussi de penser que nous devrions nous défendre, dit Mike. Mais imagine ce qui se passerait si les gens de Summers se présentaient à notre base. Il pourrait en envoyer moins, mais si nous ripostons, il y aura des morts.

— Il en enverra plus qu’il en a envoyé à MfE, dit Sharon. Nous avons été prévenus. Summers s’attendra à des contre-mesures. Il a fait un choix judicieux en éliminant d’abord MfE. Ils sont trois fois plus nombreux que nous. L’élément de surprise était un facteur plus important en ce qui les concerne.

— Summers est un trou du cul, dit Lance.

— Un trou du cul puissant, le corrigea Mike.

— Les garçons, tout ça ne nous aide pas, l’interrompit Sharon.

— Combien de temps avons-nous ? demanda Lance.

— Difficile à dire, déclara Mike. Si Summers envoie les mêmes personnes que celles qu’il a utilisées contre MfE, nous avons peut-être quelques jours.

— Mais il aurait pu nous envoyer une autre équipe, interrompit Sharon, et elle pourrait se pointer ici à tout moment.

— Vous oubliez nos drones de surveillance, dit Lance.

Il avait placé trois drones automatiques à une distance de vingt kilomètres de la base pour les avertir en cas d’incidents inhabituels.

— Ils nous donneront environ deux heures pour réagir.

— S’ils repèrent l’ennemi, dit Mike.

— Je suppose qu’ils ne viendront pas à pied. Et chaque véhicule produit une traînée de poussière bien visible.

— C’est vrai, admit Mike.

— Je suggère que nous nous donnions jusqu’à demain pour décider si nous voulons nous défendre ou non, dit Sharon.

— Et en attendant, nous devrions préparer nos défenses, dit Lance.

— D’accord, répondit Mike.

Même Sol, Base MfE

— Très bien, les hommes montent calmement à bord, dit l’un des hommes revêtu d’une combinaison spatiale moderne Spaceliner en pointant du doigt le sas de l’un des rovers fermés.

Théo jeta un coup d’œil en arrière. Rebecca n’était pas là. Il espérait qu’elle allait bien. Il reconnut Andy et Ellen. Le bras de cette dernière était enroulé autour des épaules d’Andy. Elle essayait probablement de le convaincre de ne pas riposter. Sa décision de hisser le drapeau blanc n’avait pas été approuvée par tous. Théo l’avait soutenue. Ils n’auraient pas vraiment eu de chances face à dix assaillants armés. Mais que se passerait-il ensuite ?

Quelqu’un lui mit soudain un coup dans les côtes :

— Tu es censé entrer là-dedans. Tu n’as pas entendu ou quoi ?

Un autre homme de Summers. Théo dut se retenir de le frapper en retour pour son arrogance. L’homme tenait son arme si maladroitement qu’il aurait pu facilement le maîtriser. Mais il y avait sept autres hommes qui pouvaient le mettre hors d’état de nuire. Deux d’entre eux semblaient être en bas avec les femmes, dans les quartiers souterrains. Il salua Andy de la main avant de se retourner et de monter dans le sas.

Le rover dégageait une odeur désagréable. Ce n’est pas surprenant si l’on considère que cinq hommes ont passé plusieurs jours là-dedans, pensa-t-il. L’un d’entre eux l’attendait à l’intérieur. Il fit signe à Théo d’enlever sa combinaison. Si seulement ce type n’agitait pas autant son arme !

— Eh mec, c’est dangereux !

Théo ne put retenir sa phrase. Si une balle était tirée et traversait la paroi extérieure, ils seraient tous les deux bons pour le sapin !

— C’est mon affaire, dit l’homme avec un fort accent texan.

Certaines personnes n’apprennent jamais à quel point les armes sont dangereuses dans un monde sans air respirable. Il aurait simplement préféré ne pas faire le voyage avec un type ayant ce genre de comportement.

L’homme le poussa vers l’arrière de la cabine. Pourquoi ne lui avait-il pas dit ce qu’il voulait et pourquoi ? Ah, à l’arrière du véhicule, il y avait un autre sas qui menait au deuxième rover. Théo était sur le point de se pencher pour attraper sa combinaison quand le Texan lui donna une seconde bourrade. J’ai compris. Vous ne voulez pas que je prenne ma combinaison avec moi. Théo dut reconnaître que le raisonnement sous-jacent était assez intelligent. S’ils collaient tous les hommes de MfE dans le deuxième rover et qu’ils enlevaient le sas, ils n’auraient plus aucun moyen de s’échapper. Personne ne pouvait quitter le rover sans sa combinaison. Ils pourraient donc les transporter dans le désert de Mars sans aucune autre mesure de sécurité.

Mais ce serait une torture pour les prisonniers. Le voyage durerait au moins quatre ou cinq jours, peut-être plus. Et ils devraient passer ce temps ensemble dans un espace exigu, sans la moindre intimité. Sans parler des sanitaires, des plus primitifs. Leur fourniraient-ils suffisamment de nourriture et d’eau ?

Bien sûr. L’Administrateur suivait une stratégie spécifique. Chaque vie avait un rôle à jouer. Plus le pool génétique de sa colonie était important, plus il lui serait facile de survivre. Si l’homme n’était pas un si énorme trou du cul, ils auraient peut-être accepté de se joindre à eux. Cela aurait été raisonnable. Ça n’avait pas de sens d’entretenir trois colonies humaines séparées sur cette planète.

— Allez dépêchons !!! cria l’homme derrière lui.

Théo ne se laissa pas décontenancer. Il s’apprêtait à sortir du tube quand il entendit la voix d’Andy.

— Ne me touche pas ! hurla Andy.

— Je te toucherai quand j’en aurai envie, répondit le Texan.

Théo s’arrêta. Il savait ce que cette expression signifiait vraiment. L’homme cherchait un prétexte pour se battre, et il attendait juste la bonne occasion pour frapper Andy. Le délicat Géorgien devait probablement lui sembler une proie facile.

— N’y pense même pas, cria Théo.

Il pouvait être aux côtés d’Andy en trois secondes.

— Ne te mêle pas de ça, dit le Texan. Ça ne te regarde pas. As-tu déjà oublié qui porte l’arme ?

Cela le convainquit. Théo se retourna et se pressa de franchir le tube. L’homme le visait, mais il ne s’arrêta pas.

— Vous seriez bien bête de tirer, dit-il. Mais j’espère que vous le savez déjà.

L’homme baissa son arme.

— Très bien, dit-il. Allez-y, c’est tout ! Dans l’autre rover. Nous sommes sur le point de partir.
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Rebecca attendait sur la passerelle, mais elle ne savait pas pourquoi. Que se passait-il à la surface ? Qu’est-ce que l’Administrateur allait faire avec les hommes ? Personne ne répondait à ses questions. Deux gardes armés étaient postés ici en bas avec les femmes. Ils marchaient lentement dans les couloirs, faisant des blagues obscènes, immatures, comme s’ils n’avaient jamais vu de femme. Quelles que soient leurs armes, si elles le voulaient, les femmes auraient pu éliminer les deux plaisantins à n’importe quel moment.

Mais cela aurait pu mettre les hommes en danger ! C’est ce qu’avait probablement pensé, en premier lieu, l’Administrateur. S’il séparait les deux groupes, il pourrait utiliser l’un comme un pion contre les autres. Rebecca avait peur que son plan ne fonctionne.

Les deux étrangers arrivèrent sur le pont à l’improviste. Il était évident qu’ils écoutaient les petits boutons à leurs oreilles.

— Très bien, tout le monde, dit finalement l’un d’entre eux. Nous allons vous laisser vous débrouiller toutes seules. Deux fois par jour, vous devrez contacter le bureau de l’Administrateur pour connaître vos tâches quotidiennes.

— Et qu’arrivera-t-il à nos hommes ? demanda Ellen.

— Nous les emmenons avec nous. Ils seront utilisés à bon escient dans la ville.

— Mais vous ne pouvez pas… commença Rebecca.

Mais elle s’arrêta dès qu’elle se rendit compte de ce qu’elle disait. Bien sûr qu’ils le pouvaient.

Ellen posa sa main sur le haut de son bras.

— Bien, mesdames, dit l’autre homme. Et si l’une d’entre vous a besoin d’un vrai bonhomme, appelez Jack.

L’autre homme lui donna une tape chaleureuse dans le dos.

— T’es marié, mon frère, dit-il.

Les deux hommes refermèrent leurs combinaisons avant de quitter la passerelle par le sas. Dès que la lumière du sas passa au vert, Rebecca les suivit dans sa combinaison. Mais il était trop tard. Une traînée de poussière indiquait que les trois véhicules étaient déjà sortis du cratère, en direction de l’est. Elle leur fit signe dans le vain espoir que Théo puisse la voir grâce à un télescope. Elle aperçut alors des taches colorées autour d’elle. Elle se retourna et vit l’arc-en-ciel quotidien. Elle reverrait Théo. Elle n’avait aucun doute là-dessus.

Nation de Mars 3 conclut la trilogie. Vous pouvez le commander ici :

hard-sf.com/links/4607825
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